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ENGRAISSEMENT DES BESTIAUX.

Engraisseurs.- On compte en géné-
ral trois sortes d'engraisseùrs ; Io.
Tous les cultivateurs, qui, tous les ans,
engraissent des cochons et au moins
une vache ou un bouf et souvent
quelques moutons, pour la nourritu-
re de la famille et même pour mener
au marché ; 2o. Ceux qui élèvent des
animaux uniquement pour la bouche-
rie, ce sont les éleveurs-ehgraisseurs.
3o. Ceux qui achètent dans lès cam-
pagnes ou sur les marchés des ani-
maux maigres pour les engraisser puis
les fevendre avec bénéfice. Disons un
mot de ces trois sortes d'engraisseurs.

Io. Tous les cultivateurs.-Pour mieux
définir la nature des premiers engrais.-
seuirs, je crois que nous pouvons les
nommer engraisseurs forcés. Car pour
eux l'engraissement n'est pas une spé.
culation spéciale, ils y sont forcés par
la nature de leur position et les diver-
ses circonstances éconoiiques inhé-
rentes aux besoins, à la subsistence
de la famille.

AlorsTengraissement est pour ain-
si dire la seule ressource avantageuse
offerte aux cultivateurs pour tirer le
meilleur parti de certaines bêtes dont
la conservation est devenue impro-
ductive et inutile, ou pour s'exemp-
ter d'acheter avec de la belle monnaie
du cuir, du bouf, du suif.

Toujours est-il que. le plus souvent
les bêtes que l'on soumet à l'engrais-
sement sont des animaux de rebut,
des vaches laitières, vieilles ou épui-
sées, u.n taureau.nouvellement châtré
qui a servi au troupeau pendant
plusie,urs années et des boufs épuisés
par le travail, enfin les plus mauvai-
ses bêtes de la ferme, celles qui ont
fait leur temps, qui rapportent le
moins de profit, et doMnt on croit plûs
·économique de se défaire par la bou-
cherie, 'pour les. remplacer par d'au-
tres plus jeunes, meilleures, plus lu-
cratives. Dans cette considération nous
faisons abstraction des porcs qui s'é-
lèvent -uniquement pbur la bouche i. i

Il arrive ourtant quelquefois que
parmi les b9tes réformées qu'engrais-
sent les cultivateurs il y en a qui

donnent de la bonne viande, beaucoup
de suif, doit l'engraissement paye
les fourrages et les grains un prix
plus élevé que celui des marchés ;
qui sont en un mot de bonnes bêtes
d'engrais. C'est toujours avec profit
qu'on s'en défait ainsi. Dans ces cas
les animaux sont de bonnes races, pos-
sèdent de bonnes foru¿es et de bon-
nes dispositions pour engraisser. Tel-
les devraient être toutes les bêtes
que l'on réforme pour la boucherie.
Il en serait toujours ainsi si tous les
cultivateurs n'élevaient que de beaux
et bons animaux.

Pourquoi donc tous ne le font-ils
as, puisque là est le profit? Pour eux
e choix des animanx à.engraisser est

généralement peu difficile, il est pres-
que toujoyrs déterminé par les cir-
constances; plus difficile est celui des
bêtes à élever. Messieurs les cultiva-
teurs doivent donc s'efforcer de se
rendre habiles dans ce dernier choix,
de connaitre la valeur d'un jeuneani-
mal à sa naissance, pour pouvoir met-
tre de côté tous ceux qui n'ont point
une bonne constitution, et conserver
ceux qui sont bien conformés et d'un
ben tempéramment. Un peu.d'obser-
vation, un peu d'étude et une pratique
judicieuse donneront à ceux qui dai-
gneront s'en donner la peine, des lu-
mières précieuses qui les guideront
sûrement dans les sentiers de la for-
tune.

2o. Eleveurs-engraisseurs-Ces en-
graisseurs élèvent eux-mêmes les ani-
m4ux qu'ils livrent à la boucherie.
Pour se livrer à cette spéculation
avec des profits considérables et cons-
tants, il faut bien connaitre les prin-
cipes de l'élevage' du bétail, en savoir
apprécier les formes, les défauts, les-
qualités. et surtout savoir bien juger
des jeunes animaux à leur naissance
afin de n'élever que ceux qui promet-
tent d'être avantageux. Il faut aussi
pouvoir juger des divers circonstagý-
ces qui inflqent en bien ou en mal
sur les résultats économiques de l'en-
graissement, et par éonséquent sur
les profits qu'on espère en retirer.
Ces circonstances sont souvent èxté-
rieures et indépendantes de la -volon-
té de l'éleveur-engraisseu'; c'est pour-
quoi il faut à ce ernier une grande
habileté pour profiter des bonnes cir-
constance t atténuer ou éluder le
mauvais eft de celles quiluisont con-
traires. En outre, il faut qu'il con-
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naisse les modes d'engraissemeut les

lus économiques relativement aux
verses positions où il se trouve. Ce

n'est pas toüt encore, toutes ces con-
naissances qui ne s'acquièrent q
par l'expérience, doivent coïncid
avec celles d'une bonne culture.
CE QU'IL FAUT POUR ENGRAISSER AVEC

PROPIT.

Car pour élever et engraisser ~ðes
animaux avec profit il faut beaucoup
de fourrage et de Lon fourrage et
l'on ne peut récolter beaucoup de bon
fourrage qu'en pratiquant un bon
systeme de culture, qu'en cultivant
beaucoup de plantes-raciiies et légu
mineuses, etc. Donc, dans le genre de
spéculation qui nous occupe, pour
être bon engraisseur il faut être en
même temps bon éleveur, pour être
bon éleveur .et bon engraisseur, il
faut-être avant tout bon cultivateur,
et pour être bon cultivateur il faut
abandonner, au moins petit-à-petit, la
pratique routinière et épuisante de
nos bons vieux pères. Gardons les
héroiques vertus de nos braves ancè-
tres mais abandonnons les défauts
de leur culture. Ces défauts n'en
étaient point. pour eux. Les terres
tie leurs bras courageux dépouil-
aient de leurs arbres por les rem-

p lacer par d'abondantes moissons de
lé ttaient riches alors. Aujourd'hui,

à Lorce de nous donner du blé,de
l'orge et dé l'avoine, pour- satisfaire
nos exactions, elles .sont devenues
pauvres, maigres, épuisées. Nous
avons donc été cruels et injustes en-
vers nos bonnes terres c'est la faute
de nos pères qui nous ont donné une
mauvaise éducation sur ce point,
mais nos pères crbyaient bien faire,
ils ne sont point coupables. Plus fa-
vorisés' qu'eux sous le rapport des
donnaissances, mettons ces connais-
sances et notre expérience à profit,
efforçons-nous de réparer le mal fait
à nos terres par nos pères et par nous,
trop bon fils, qui craignons d'insulter
à leur ignorance en cultivant mieux
qu'eux. Rendèna à notre sol ce que
nous lui avons enlevé, restituons, c'est
justice ; et nos terres ennemies nous
redeviendront propices en nous don-
nant la richesse. Les animaux nous
fournissent le moyen d'enrichir nos
terres .appauvries, ils nous donnent
le fumier ; et les animaux de bouche-
rie donnent plus et de meilleur fu-'
mier que les autres, parcequ'ils sont
toujours mieux nourris. Les éleveurs-
engraisseurs connaissent bien l'im-
portance de ce fait.

Les- anglais en ont depuis lóng-
temps donné la preuve parmi nous
et ont euensuite d'heureux imitateurs.
En effet, ils sont à bon droit nos mo-
dèles dans l'art d'élever et d'engrais-
ser les bestiaux, et par . nséquent
dans .l'art de cultiver ou (M faire de
l'argent sur une terre. Imitons les

donc sur ce point. Avec de la bonne
volonté, du courage, de l'énergie, de
la persévérance, du jugement, tous
les cultivateurs peuvent le faire, il ne
faut point pour cela de la science jus-'
qu'aux dents;, un bon esprit d'exé-
cution est une des plus précieuses
ressources que puisse posseder un bon
cultivateur. Le plus difficile est de
commencer ; une fois en marche, çà
va bien, quand il ne survient pas
d'accident.

COMMENT COMMENCER A AMELIORER.

On commencera par créer d'as-
sez bons pâturages, de très bons mê-
mes, si la chose est déjà possible, en
semant dans son champ des graines
de plantes propres aux pâturages,
telles que trèfles, blanc, mil, frant-
foin ( agrostis vulgaris), etc. Les pâtu-
rages rendus meilleurs pourront nour-
rir un plus grand nombre d'animaux
et mieux les nourrir,

BONS CONSEILS.

On s'éfforcera de récolter un peu'
plus de bon fourrage tous les ans,
comme des fourrages racines et légu-
mineux, et d'élever aussi tous les ans,
à l'aide'de ce fourrage, un animal de
plus, de bonnes formes et de bonne,
famille.; le bétail augmentant le fu-,
mier augmentera, avec le fumier, les
fourrages et les grains, avec le 'four-
rage et les grains, les animaux; et en
même temps la bourse se gonflera
d'écus. Ainsi, tous les ans, l'on engais-
sera une vache ou un boeuf de plus, et
ces animaux étant de bonnes formes
et de bonne constitution, ayant été
bien choisis, et toujours bien nourris
depuis leur naissan ce, seront plus gras
donneront plus et de meilleure vian-
de, plus de suif, plus de cuir, en un
mot plus d'argent.

Elevons donc beaucoup de beaux et
bons animaux, en commençant tout
doucement; n'élevons jamais de ces
cornichons de veaux, de ces rachiti-
ques avortons d'animaux qui ne va-
lent que leur peau et sont toujours
plutôt une source de perte qu'une sour-
ce de profits pour le cultivateur,. qui
ne serviraient qu'à avilir' notre trou-
peau et ne méritentpoint de vivre; ven-
dons les au boucher, s'il en veut, après
les avoir laissés puiser un peu de chair
au pis de leurs mères, si toutefois cet-
te indplgence est économique, ou en-
voyons-lès dans le paradis des ani-
maux. Voilà les petits conseils que
nous o9ons donner en passant a mes-
sieurs les cultivateurs qui auraient le
désir de devenir éleveurs-engrais-
seurs, dans le légitime espoir d enri-
chir leurs terres et leur bourse ; puis-
sent-ils ne pas nous en vouloir !

3o. Acheteurs d'animaux maigres.-
Un mot des cultivateurs q1ii achètent
des animaux maigres pour les engrais-
ser. Pour différencer ces derniers des

précédeË4s on pourrait les appeler
acheteurse'ngraisseurs, puisqu'ils n'élè-
vent point eux mêmes leurs boufs à
l'engrais. Ces derniers spéculateurs
agricoles, ne sont pas en grand nom-
bre dans le pays, et, ce nous semble,
pour de bonnes raisons. Car pour
qu'une spéculatiop soit en vogue, il
faut qu'elle soit facile et donne des
profits certains. Or wous ne pouvons
dire, dans les circonstances actuelles,
qu'acheter dans les campagnes, des
animaux maigres-pour les engraisser
avec profit, soit une chose générale-
ment facile. D'abord les cultivateurs
qui élèvent de nombreux animaux
pour -les vendre maigres, sont peu
nombreux, et les animaux maigres.
que l'on trouve le plus souvent à
acheter sont généralement des
boufs de travail; or l'on ne fait plus
guère travailler les boufs, que dans
les townships et dans quelques parois-
ses du bas du fleuve. En outre la plu-
part de ces boufs de travail sont de a-
ces dures à engraisser, si l'on excepte
ceux qui viennent des Townships de
l'Est, du Haut-Canada et de quelqués
fermes anglaises.des Laurentides; ils
sont géneralement de race Devonshi-
re ou en descendent. Quand à nos ani-
maux canadiens on n'en trouve guère
qui puissent être engraissés économi-
quement. Ils sont pour la plupart trop
osseux, et de mauvaises formes ; ils
ont la viande coriace, surtout ceux
qui n'ont été élevées qu'à la paille,
comme cela a lieu le plus souvent.

Pour pratiquer -avantageusement la
spéculation dont il s'agit.,il faut avoir,
outre une grande connaissance des
animaux, a n de n'acheter que ceux
doit l'engraissement setait profitable,
des fourrages abondants et' bons, et
avec cela la possibilité d'acheter des
animaux maigres à bon marché et.de
les revendre un bon prix, un is en-
graissés. Les cultivateurs pécu-
lent ainsi ne le font guere. que lors-
ASu'il y a sur leur ferme, un défaut
d'équilibre entre la production four-
ra gère et la production animale. Com-
me lorsqu'un cultivateur, ayant récol-
té beaucoup de racines et de foin, ne
possède' pas, par accident ou autre-
ment, assez d'animaux pour- consom-
mer ses denrées et que ces dernières
n'ont point de prix au de débit sur le
marché.

Quelsque soient les motifs qui ndus-
engagent à acheter des animaux .mai-
gres, pour les engraisser il nous -fau-
dra en toutes circonstances beaucoup
d'habileté, si nous -ne voulons pas
nous ex oser à faire de mauvaises af-
faires. 'est pourquoi nous renvoyons
nos bienveillants lecteurs à nos extraits
du numéro 7 pour les formes et les ca-
ractères d'une bête d'engrais.

(A continuer.)

I. J. AM
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(Pour La Semaine Agricole.)

Dialogue entre Mr. Routinier et Mr. Pro-
grès.

(La scène se passe dans une souille
où Mr. Progrès est à soigner ses co-
chons, Mr. Routinier entre au même
iistant.)

M. RoUTINIER.--Salue, M. Progrès,
comment va la santé ? Vraiment, vous
avez là de superbes cochons: vous
ôtes l'homme le plus chanceux de la
paroisse pour élever et engraisser les
cochons. Si mes cochons étaient a¶is-
si gras que les vôtres, je les iuerais
de suite. Il n'y a aucun profit à en.
'graisser des cochons à ce point-là. :

M. PROGRi.-Mon cher ami, Rou-
tinier, je crois que vous vous trompez
un peu; il y a plus de profit à soigner
des cochons lorsqu'ils sont aussi gras
que les miens, qu'il peut yen avoir en
tout autre temps, parcequ'ils mangent
moins que lorsqu'ils sont moins en
condition, et en proportion ils aug-
mentent plus.

M. RoUTINIER.-Nenni 1 depuis quel-*
que temps, vous avez la tête remplie
de drôles d'idées ; quelques fois je
crois que ça dépend des journaux que
vous recevez, et je suis sûr que si ce
n'était la chance qui vous suit par-
tout, vous dégringoleriez bien vité.
Pour moi je n'ai på le temps de lire.
Si j'étais aussi chanceux que vousje ne serais pas obligé de travailler si
fort, et j'aurais peut-être le temps de
lire ; mais je me f..... pas mal de vos
journaux d'agriculture, ils sont rem-
plis d'insignifiance.

M. PR'oGRi.-Mais mon cher mon-
sieur Routinier, si vous receviez quel-
ques-uns de ces journaux, et si vous
fesiez votre profit des suggestions
qu'ils nous donnent, vous seriez aussi
chanceux qi.ie moi, Mes journaux
d'agriculture me sont 'un grand se-
cours pour cultiver ma terre, et éle-
ver mes animaux.

M. L......qui est eegardé à juste ti-
tte comme un des meilleurs cultiva-
teurs du pays, est de mon opinion, et
il ne repousse jamais une bonne sug-
gestion qui peut lui être utile dans
ses différents travaux, quand bien mê-
me il trouve cette suggestion impri-
mée dans les journaux. Vous dites
que vos cochons sont durs à engrais.
ser, cela ne me surprend pas : car
vous, vos parents, et vos amis, ne gar-
dez que des cochons aux pattes on-
gues, aux oreilles pouvant servir de
tablier aux forgerons, au nez fait en
couteau de broie......l....le corps se
démontant en trois morceaux, il est
presqu'impossible d'engraisser de pa-
reilles aloses. Regardez ces gorets,
ils ont le museau court et retroussé,
les oreilles petites le corps long, le
dos droit et quand ils ont fni de man

ger, ils se couchent aussitôt ; ils n'ont
que huit mois, et cependant mes voi-
sins estiment qu'ils pèsent au moins
deux cents livres chaque. .

M. ROUTINIER.-OUi, je sais que vos
cochons sont les meilleurs ; mais
votez ceux du voisin Sans-soucis, il les
a achetés de vous., ça 'empéche
pas qu'ils ne ressemblent aucunement
à ceux-ci.

M. PRoGRks. - Savez-vous pour-
quoi ? Il a renfermé ses cochais dans
une souille faite avec des perches, il
les nourrit dans la boue, et les fait
coucher dans la boue. Voyez la mign-
ne elle est étanche et chaude, je n'ai
pas à enlever trois fois par jour la
neige de dedans les auges, mes co-
chons mangent dans un endroit sec
et propre, et se couchent confortable-
ment sur'de la bonne litière.

M. ROUTINIER, ( avec détermInation
de prouver qu'il a raison ) -- Mais,
voisin Progrès, voyez donc notre voi-
sin Soigneux. ses cochons sont tenus
comme les vôtres, dans une souille
chaude, et malgré ça, ils ne parais-
sent pas mieux que les miehs. Qu'est-
ce que vous dites de ça.

M.·PROGRE.-La raison en est bien
claire et simple. Soigneux craint de
trop soigner ses cochons, son grain-
n'est pg très bon, et il choisit tou-
jours le plus chétif, c'est pourquoi il
ne réussit pas ; moi, je nourris mes
cochons avec du bon grain, que pres-i
que toujours je fais moudre, je leur
en donne autant qu'ils peuvent en
manger, mais pas plus : je les soigne
à des heures réglées, je mets un peu
de sel dans leur nourriture, je tiens
leurs auges prppres, de temps en temps
je change leur nourriture : je les tiensî
proprement, sèchement et chaude-
ment.eVoilà ce qui fait ma chance:
Non, non, mon ami Routinier, vous dej
vez-convenir avec moi, que les jour-
naux d'Agriculture nous sont d'un
grand-secours, et qu'ils nous rapportent
cent fois plus que ce qne l'ôn paie pour«
les recevoir. Vous,moi, et tous nous au-
tres nois pouvons en apprendre beau.
coup en les lisant avec attention, et
en essayant avec de la bonne volonté,
de mettre en pratique les conseils
qu'ils nous donnent.

M. ROUTINIE. mettant la main à
son gousset )-Tenez, mon ami Pro-

grès, voici une piastre, je vous prie
de l'envoyer avec mon nom à. l'Edi-
teur de la Semaine Agricole, et dites-
lui que je désire recevoir son journal
au moins pendant une année.

Etant survenu à ce moment, ces
messieurs me firent part de leur peti-t
te discussion, et la victoire que ro-1
grès venait de remporter sur Routi-
nier. J'en éprouvai tellement de plai-
sir, que, tout naturellement, M. le Ré-
dacteur, j'ai pensé que je devais vous
le faire partager.

DR. GENAND..

LE P*RE GROGON sUR
L'ENSEIGNEMENT AGRIoLE.

Quoique cet article s'adresse à la
France nos lecteurs y trouveront d'ex-
cellentes idées et des principes qui
peuvent trouver très bien leur appli-
cation dans ce pays.

Ortformule beaucoup de projets en
France, mais on les met lentement en
application; on lit de splendides rap-
ports, des commissions sont désignées
pour étudier les questions, et ces com-
missions, disons-le en passant, ne sont
malheureusement pas toujours à la
hauteur de la mission dont elles sont
chargées, et cela parce que le plus
souvent on donne la préférence aux
hommes de cabinet qui ne se sont pas
assez rendu compte des vuais besoins
du pays; c'est là un système déplora-
ble, aussi les questions sont-elles plus
compliquées après qu'avant. Cet in-
convénient provient presque toujours
de ce que les hommes qui occupent
les hautes positions officielles ne sont
pas suffisamment compétents; et ce-
pendant, quoique l'on dise quoique
l'on fasse, cet adage populaire sera
éternellement viai: pour-forger il faut
étre forgeron. En France on prend le
plus souvent un cordonnier et m'me
parfois un apothicaire qui donne n'-
cessairement son contingent de dro-
gues.

Il est depuis bien longtemps ques-
tion de l'enseignement agricole qui
est sans aucun doute la base sur la-
quelle doit s'appuyer l'agriculture
progressive, car tant vaut . l'homme,
tant vaut la terre : eh bien 1 cet ensei-
gnement s'organise-t-il dans des condi-•
tions réellement pratiques ? Mon Dieu
non. On constitue un espèce d'ensei-
gnement supérieur au jardin des plan-
tes, on nomme par-ci par-là quelques
professeurs plus ou moins habiles; où
pose en principe que l'agriculture se-
ra Ahseignée dans les écoles rurales,
dans quelques colléges, etc., et on s'i-
magine que les choses vont ainsi aller
sur quatre roues. On ne veut pas
mettre sérieusement la main a l'ou-
vre, alors que cet enseignement bien
organisé donnerait les résultats les
plus satisfaisants et contribuerait pour
une si large part à l'accroissement de
la fortune publique et àl'amélioration
de la vie'matérielle.

Nous ne sommes pas assez prati-
ques dans notre beau pays de France ;
nous nous contentons. le plus souvent
de faire des théories pyramidales qui
n'aboutissent absolument à rien, sur-
tout lorsqu'il s'agit de questions de
fait qui se rèsolvent seulement par
des applications intelligentes et im-
médiates.

CAUsERIES AGRICOLES.

Les pays voisins marchent dans une
meilleure voie, et voici ce que nôus
lisons, à propos des écoles ambulan-
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tes dans un rapport sur l'instruction
ppblique en Hesse :

« La Société d'agriculture n'a pas
considéré que sa tâche fût complète
en répandant l'instruction agricole et
horticole parmi la jeunesse des cam-
pagnes. Elle a pensé que pour l'agri-
culture, un temps d'arrêt, à nobre épo-
que, équivaudrait à un recul et qu'il
était de toute nécessité de tenir les
cultivateurs au courant de tous les
perfectionnements et de tous les pro-
grès réalisés par la science, en matiè-
re d'économie rurale.

« Dans ce but, elle a eu recours
aux écoles ambulatoires.

« Dans chaque province, la Société
entretient un maître ambulant 'aux
appointements de $700 chargé de
parcourir, peudant toute l'année, les
campagnes pour y faire des cours d'a-
gricultur.1

» C'est un homme dont l'instruction
générale et les conaissances théori-
ques.et pratiques en matière d'agri-
culture ont pu être suffisamment ap-
préciées, soit par des mémoires écrits
sur des matières d'agriculture, soit
par les rapports.faits par lui verbale-
ment dans les assemblées générales
ou partielles de la Société.

» Le maître ambulant divise le res-
soi:t dont il est chargé en petits dis-
Vricts composés d'un certain nombre
de communes, de manière à ce que
celle où il ouvre son cours soit située,
autant que possible, au centre du dit
district. L'enseignement du maître
ambulant doit avoir pour objet d'ex-
tirper les préjugés et les méthodes de
culture défectueuses, la vulgarisation
des machines des instruments agrico-
les et des meilleurs procédés de cul-
ture; la connaissance des diverses ra-
ces de bestiaux et de chevaux, avec
leurs qualités et leurs défauni, ainsi'
que celle des espèces et variétés de
plantes utiles le mieux appropriées
aux conditions économiques locales ;
l'art des amendements, la conna.san-
ce des, engrais, leur.compositio chi-
mique et leur emploie, suivant la na-
ture du sol et le genre de culture ;
des desseins de machines et.d'instru-
ments agricoles, ainsi que des échan-
tillons des engrais-chirniques les plus
usuels sont mis à la disposition du
maître ambulant, pour faciliter son
enseignement.

On ne saurait trop insister sur les
véritables services rendus' dans les
campagnes par les maitres ambulants.
Leurs cours sont appréciés par les
populations rurales ; le nombre de
leurs auditeurs de tous les âges (on y
voit des paysans âgés de 50 à 60 ans)
est considérable, et la Société d'agri-
culture n'a qu'à se féliciter des succès
que ses efforts et le zèle des maitrer
ambulants ont obtenus jusqu'ici. »

Voilà un exemple que devraien-
suivre non-seulement le gouverne
ne nent, mais encore les sociétés d'a
griculture, les comices auxquels l'Eta
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accorderait sans aucun doute une sub-
vention plus forte que celle qu'ils re-
çoivent en ce moment, à la condition,1
bien entendu, d'entrer dans la voieI
qué nous venons d'indiquer et dei
choisir un bon professeur ambulant
qui pût ainsi vulgariser la science
agricole dans les campagnes.

Eh-mon Dieu ! les sociétés d'agri-
culture dépensent des sommes consi-
dérables pour organiser des concours
qui se renouvellent tous les ans, sans
préseCter -le plus souvent un intérêt
nouveau ; ces sociétés publient des
bulletins qui servent de marche-pied
à certaines ambitions ; ces bulletins
contiennent~des discours, des rapports
dont profitent rarement les habitants
des campagnes.

Où serait le mal de suspendre pen-
dant quelque temps les concours, de
laisser dans les cartons des discours
et des rapports plus ou moins acadé-
miques .et de créer des professeurs
ambulants qui suivraient un plan
d'enseignement approprié aux besoins
de la localité ? On verrait par les ré-
sultats obtenus-d'ici à quelques an-
nées, combien ce sytème serait préfé-
rable à celui le plus généralement'
suivi dans les départements. Suppo-
sons. que les appointements d'un pro-
fesseur ambulant fussent de $750.,
deux et souvent un suffiragnt dans
un département où l'on rencontre
presque toujours plusieurs sociétés
d'agriculture ou comices. Nous avons
la certitude que l'Etat prendrait envi-
ron la moitié des dépenses à sa char-
ge, -car il veut appuyer de tous ses ef-
forts le mouvement imprimé à l'àgri-
culture par l'initiative individuelle.
Les associations du département n'au-
raient donc à fournir qu'une somme
de -$375etil leur serait facile d'éco-
nomiser cette somme en preniint -.les
moyens que nous venons d'indiquer.

Nous appelons sur ce poin.t toute
l'attention des hommes intelligents
et des partisans dévoués de l'émanci-
pation int'ellectuelle des populations
rurales : c'est le seul moyen d'ailleurs
de faire des travailleurs sérieux et
des citoyens animés de sentiments pa-
triotiques.

LES ENGRAIS RIMIQVES.

Voici la circulaire que M. le minis-
tre dç l'agriculture, du commerce et
des travaux publics (eu France) vient
d'adresser aux directeurs de fermes-
écoles et d'écoles régionales d'agri-
culture, relativement à des expérien-
ces à faire au sujet les engrais chi-

- miques.
s « Vous n'ignorez pas que des expé-
s riences sont poursuivies, depuis plu-

sieurs années, pour connaître exacte-
t ment la nature des agents de fertili-
- té auxquels on peut recourir pour
- suppléer à l'insuffisance notoire des
t ressources de l'agriculture en fumier.

« La doctrine des engrais chimi-
ques occupe une-certaine place dans
les préoccupations du monde agricole.
Sans vouloir préconiser tel système
de culture de préférence à tel autre,
l'Etat ne peut cependant rester indif-
férent en face des tentatives qui
pourraient amener d'heureux résul-
tats pour le bien public et la prospé-
rité du pays. Sans préjuger en rien
la place que l'avenir réserve à la doc-
trine des engrais chimiques, il me
parait désirable que les données fon-
damentales sur lesquelles elle repose
soient soumises au contrôle de la
pratique.
.« Un fait sur lequel les opinions

semblent unanimes, quelque réserve
que l'on puisse faire à l'égard des.
avantages économiques qu'il est pèr-
mis d'en attendre, c'est que les divers.
agents qui les compo'sent exercent une
influence très-inégale sur les végétaux
suivant leur nature. La constatation
de ces contrastes présente, au point
de -.vue de l'enseignement, un intérêt
qu'il est impossible de méconnaître.

« Il serait donc utile que les fermes-
écoles, sans se jeter dans des expéri-
mentations étendues, dont les résul-
tats pourraient ét.re incertains et oné-
reux, ne restassent cependant pas
étrangères à un mouvement- de l'opi-
nion et dont les conséquences sont ap-
pelés à devenir considérables, si les
essais auxquels on se livre de toutes
parts devaient cpnsacrer les notions
nouvelles auxquillesils se rattachent.

« Dans cette situation, je désirerais
que les fermes-écoles s'associassent,
dès cette année, au mouvement géné-
ral dont je viens de parler, par des es-
sais restreints dontil faut laisser l'a-
venir régler le développement.

«Pour cette année, il suffirait d'un
petit champ d'expérience, comprenant
cinq parcelles, chacune d'une demi
perche, pour l'établissement duquel je'
vous remets unes instruction spéciale
à laquelle je vous prie de vous référer.
Je pense que, entrant dans lès vues du
gouvernement, vous voudrez, vous
charger de faire exécuter ces essais.
Je vous fais parvenir, tout préparés,
les engrais chimiques qui vous seront
nécessaires.

«Vu l'époque avancée de la saison,
il est nécessaire de se hater pour que
les expériences soielt constituées dans
de bonnes conditions.

«Je vous serai obligé de m'adresser
un premiiiér rapport lorsque la levée
des semences sera cQmplète, et unau-
tre rapport plus détaillé à l'époque
des récoltes, pour m'indiquer les ren-
dements.

«Sans rien préjuger des essais aux-
quels.je vous Qonvie, vous ne pouvez
manquer d'en apprécier l'importance.
C'est pourquoi j'espère que vous vou-
drez bien accepter ma proposition, et
que vous vous ferez un devoir d'exé-
cuter ces expériences avec le soin que
réclame ce genre d'opération.»
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Nous disons déjà depuis longtemps

que les fermes écoles, situées dans
tous les départements de France et
par conséquent sous tous les climats,
pourraient rendre de grands services
pour résoudre une foule de questions
qui laissent malheureusement depuis
bien longtemps l'incertitude.dans l'es-
prit des cultivateurs, et nous devons
remercier M. le miuistre de l'agricul-
ture d'être entré dans une voie qui
peut être féconde en ré.sultats ; car
la question des engrais chimiques
n'est pas la seule qui présente des in-
certitudes ; le système qui vient d'é-
tre si heureusement inauguré par M.
Gressier peut s'appliquer à d'autres
engrais, aux plantes ou aux racines
fourragères, aux céréales, aux grai-
nes, aux animaux, aux divers systè-
mes d'engraissement, etc., etc.,

On veut fonder à grands frais des
stations d'essais agricoles ; mais ces
stations sont toutes créées, elles exis-
tent, elles ont à leur tête des hommes
intelligents, des hommes dévoués aux
progrès, et il serait bien facile d'en
faire usage avec cet ensemble que
demande les expériences, car sans
cela elles ne sont jamais concluantes.
Il serait donc utile de donner aux di-
recteurs la double mission de diriger
une ferme-école et une station d'es-
sais, ce qui serait d'autant plus avan-
tageux qu'il deviendrait facile de
constituer de 1,unité dans la manière
dont les expériences auraient lieu.

Il ne suffit pas de pratiquer des es-
sais et de çonstater des résultats sans
se livrer aux observatious les plus
minutieuses, sans se rendre compte

edes causes qui ont amené ces résultats
ou qui les ont empêchés de se produi-
re. Ainsi, la plupart de ceux qui ont
fait des essais comparatifs sur les en
grais chimiques ont donné des chiffres
sans tenir compte de la différence ex-
istant entre ces engrais et ceux de fer-
me, particulièrement au point de vue
de l'état de décomposion et d'assimila-
tion dans lequel se trouvent les uns et
les autres, sans. se préoccuper de la
chaleur, de l'humidité, sans avoir
égard-à la nature du sol et à celle de
la plante, sans faire connaître l'épo-
que des semailles, des façons, qui le
plus, souvent exercent une grande in-
fluence sur l'avenir des plantes, etc.,
etc.

Pour éviter les incon'énients que
nous venons de signaler, on créerait
à Paris une commission d'agriculture
recrutée parmi les savants et les pra-
ticiens. Cette commission se réuni-
rait trois à quatre fois par an ou mé-
me plus souvent, selon les besoins, et
elle serait spécialement chargée de for-
muler un programme relatif aux ex-
périences qu'il serait utile de faire.

Ce programme serait exactement
exécuté par les directeurs de feftmes-
écoles ; ces derniers suivraient pas à
pas tous les effets se produisant pen-
dant le cours des- expériences, et ils

les formuleraient dans un rapþort
qui serait adressé à la commission
supérieure d'agriculture. b Ces rap-
ports seraient examinés avec le plus
grand soin et les faits en résultant
passeraient dans le domåine de la pu-
blicité. De cette façon disparaîtraient
toutes ces incertitudes qui retardent
le progrès, car l'habitant des canipa-
gnes n'aime pas à se jeter dans un
système nouveau lorsqu'il n'est pas
bien sûr d'obtenir un résultat satis-
faisant ; il craint les déceptions et il
a certes bien raison.

Tout travail mérite un salaire, et
par conséquent on accorderait aux
directeurs des fMrmes- écoles une sub-
vention qui serait en rapport avec
l'importance et le nombre des essais
auxquels ils seraient livrés.

Au moment où les fermes-écoles
sont en quelque sorte en voie"de réor-
ganisation,' il serait facile de leur
faire subir la transformation que
nous venons d'indiquer. C'est, à no-
tre avis, le seul moyen pratique et
rapide d'organiser des stations d'es-
sais sur toutes les parties de la Fran-
ce. Nous appelons donc particuliére-
ment sur ce point toute l'attention de
de M. le ministre, qui s'occupe avec
tant.de sollicitude de tous les intérêts
de l'agriculture.

A DE LAVALETTE.

Revue d'Economie Rurale.

Utilité des linottes et des alouettes.

On sait que les linottes se nourris-
sent de préférence, suivant les sai-
sons, de graines de lin, de chanvre,
de colza et aussi de celles de éhoux,
de navets, de radis, etc., mais, après
la récolte, elles ne peuvent plus man-
ger que celles qu'elles trouvent à la
surface du sol. Quand vous voyez une
bande, presque toujours nombreuse,
do ces petits oiseaux s'abattre sur un
terrain quelconque, vous pouvez être
certain qu'ils vont y chercher non-
seulement des graines et des plantes
cultivées qui étaient excrues sur ce
terrain, mais aussi celles des plantes
nuisibles aux récoltes. Dans les plaines
surtout, où ne vont pas la plupart des1
oiseaux bocagers, les linottes sont,i
avec les alouettes, les deux principaux1
expurgateurs de ces mauvaises grai-i
nes.

A certaines époques de l'année, aun
printemps plus particulièrement, elles
détruisent une très-grande quantité
d'insectes et, chose remarquable ! ce
sont surtout ceux qui attaquent et qui
peuvent détruire, dans leur jeune
âge, les plantes dont les graines doi-
vent plus tard servir à leur nourriture.

Voici, à l'appui de cette assertion,
un fait qui se produit journellement
chez un de mes ouvriers de la vallée
de Hamars, le sieur Ed. Miray, qui
me l'a signalé, supposant avec raison,

-par suite de la lecture des diverses
notices que j'ai publiées depuis 1857
sur l'utilité des oiseaux, - l'intérêt
qu'il pouvait avoir pour moi.

Cet ouvrier, dont la petite pépinière,
ainsi que les pommes de terre, les
betteraves et même les haricots de
son jardin qu'il cultive avec beaucoup
d'intelligence sont ravagés d'une mia-
nière déploraLle par les mans ( vers
blancs ) a, d'un autre côté, des choux
de diverses espèces abîmés par les
puces de terre ( altises ). On ne peut
pas estimer à moins de 1,000 fr. ($200)
la perte qu'il éprouve pour l'avenir de
sa pépinière.

Eh bien i si la main de l'homme est
impuissante à détruire ces très-petits
insectes, il n'en est pas de même du
bec de certains petits oiseaux, car ces
mêmes choux, les plus jeunes particu-
lièrement. qui ont le plus besoin de
protection, sont constamment visité -
par deux couvées, l'une de linottes,
née dans une haie voisine, l'autre de
rossignols de muraille vulgairement
pêtreau couronnée) élevée dans un
trou de mur, tout près de la porte de
la maison. Ces oiseaux sautillent d'un
chou à l'autre pour les épuceter èt doi-
vent, en raison de la etitesse de ces
insectes, en détruire chaque jour des
milliers. C'est ainsi qu'ils payent l'hos-
pitalité et la protection qui leur.ont
été accordées par le propriétaire de
ce jardin.

Ce que font les linottes pour ces
choux ne doivent-elles pas le faire
aussi pour les jeunes plantes de colza,
de navets, de radis, etc. ?. Et alors,
après avoir protégé ces diverses plan-
tes contre les attaques des insectes,
elles prélèveraient tout simplement,
plus tard, leur salaire en se nourris
sant de leurs graines.

N'en est-il pas de même du reste,
comme je l'ai dit, des allouettes prépo-
sées, dans les plaines, où ne vont pas la
plupart des oiseaux bocagers, à la des-
truction des insectes ( cécidomyies,
élaters, sauterelles, etc., ) qui atta-
quent le blé dont le grain sert à leur
nourriture ?

Quelle admirable prévoyance .de la
Providence ne faut-il pas encore voir
dans ces deux faits, qui viennent si
puissamment militer en faveur de la
conservation de certaines espèce6, au__ s,
moiûs, de petits oiseaux.

Je n'hésite pas du reste à attribuer
delnouveau a la très-grande diminu-
tion dans le nombre des alouettes, la
multiplication- des deux petits insec
tes qui,'d'abord, rongent les boutons
floraux des colzas et ensuite d4j>osent
leurs oeuf* dans les siliques (cosses).

De ces oufs sortent deux espèces
de petits vers : les -uns qui font bour-
soufler, puis éclater et dessécher let
cosses en partie, généralement ; les
autres qui détruisent chacun deux.
graites, en moyenne, avant d'avoir
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accompli tout leur développement et
de percer la cosse pour aller s'enfon-
cer dans la terre, et y accomplir, com-
me les autres petits vers, leur méta-
morphose en insecte parfait au prin-
temps suivant.

Je persiste aussi plus que.jamais,
à attribuer à la trs-grande diminu-
tion du nombre des moineaux laquelle
a en lieu presque partout, l'immence
multiplication des hannetons et de
leurs larves (vers blancs).

( Affiches agricoles, ) V. CHATEL.1

Mouvement Agrigole en France.--Cercles.
-Diners.

Ce n'est pas seulement dans la fer-
me.que s'accentue le mouvement
agricole en France ; mais encore et
surtout dans les relations de chaque
jour. Praticiens et théoriciens s'ef-
forcent de se réunir et de causer em-
semble de leurs intérêts les plus
chers. , Ces réunions affectent les
formes les plus diverses. Tautôt ce
sont des congrès, qui se font princi-
palement remarquer par le nombre
des aséistants venus de toutes les pro-
vinces, par la solennité des discutions,
par l'importance des résolutions qu'on
y formule ; tantôt ce sont des confé-
rences que des professeurs ambulants
ou des missionnaires du progrès or-
ganisent jusque dans les plus hum-
bles villages pour y porter le pain de
la parole ; tantôt ce sont des cercles
où l'on se donne rendez-vous, pour y
lire les receuils spéciaux, connaître
le prix des denrées, et parler al'occa-
sion, des grands faits qui concernent
la production et la consommation des
richesses que la terre nous fournit en
si grande abondance ; tantôt enfin ce
sont des diners à la suite desquels
les convives s'entretiennent sur les
nouvelles méthodes de cultufe, sur
les instruments perfectionnés, sur des
problèmes d'économie rnrale qui peu-
vent être l'objet de lois ou de régle-
ment.

De ces divers moyens de propagan-
de, les diners et les cercles agricoles
ont la plus mince importance. Ils n'en
sont pas moins fort utiles. C'est pour.
quoi je pense qu'ils doivent un jour
se multiplier non-seulement -dans les
villes, mais aussi dans les campagnes.
Il iinporte donc de retracer en quel-
ques mots, l'origine de ces modestes
institutions, et de montrer tous les
services qu'elles sont appelées à ren-
dre.

Le premier cercle agricole établi à
Paris, paraît remonter à 1828. Il fut
fondé par Mr. de la Chauvinière qui
lui annexa un dépôt de machines et
d'instruments aratoires. Composé des
plus riches propriétaires de France,
ce cercle se montra d'abord et a tou-
jours été depuis, plus aristocratique
qu'agricole. Son dépôt de machines
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fut presqu'îussitôt abandonné. Mr. de d
la Chauvinière avait rêvé des confé- r
rences sur J'économie rurale qui n'eu-
rent jamais lieu; quand auxmembresc
eux-mêmes, leurs conversations, 'du p
moins on me l'assure, ne franchirent 1
jamais les bornes de la banalité. C'est l
probablement à toutes ces circonstan- 1
ces que cette réunion doit le sobri-d
quet de Cercle des pommes de terre l
qu'on lui donne encore aujourd'hui. f

Toutefois je dois ajouter que si lesÈ
membres du cercle agricole, ne bril- f
lent point par leur savoir personnel,a
ils sont du moins disposés à s'instrui-
re. Comme ce n'est pas l'orgueil quit
leur manque, tous lesþivers ils orga-1
nisent des conférences dont les scien-.
ces, les arts, la litérature et même1
l'agronomie font les frais ; des sa-(
vants illustres, des hommes connus dui
public, viennent tour à tour leur expo-
serle résultat de leurs études. J'ai as-
sisté plusieurs fois à ces conférences,
et j'y ai pris un très grand - intérêt.
Sous ce rapport le cercle des pommes1
de terre ne.mérite que des éloges. 1

Mais en France tout le monde n'a1
pas cent mille livres de rente. La
moyenne et surtout la petite proprié-i
té tirent le diable par la queue. 1l en
est de même des écrivains qui défen
dent les intérêts de l'agriculture. Or
ces derniers plus que les autres ont
toujours éprouvé le besoin de se voir
et de discuter entre eux les questions

ui doivent défrayer la potmique.
t comme avec leurs economies, il ne

leur était pas possible de fonder un
cercle somptueux ; ils eurent l'idée
d'organiser un diner périodique ; où
ils ourraient se voir et s'entendre.

Le premier essai de ce genre fut
fait en 1846, dans le courant de l'été
au restaurant Dagneau, rue de l'An-
cienne Comédie. Les réunions étaient
peu nombreuses. On y comptait MM.
Richard du Cantal, directeur de l'éco-
le des haras, Lefour, directeur du Mo-
niteur de la propriété. Rapetti. publi-
ciste ; Jacques Valserres, agronome,
&c ; lorsque les vacances arrivèrent
les convives prirent leur volée vers
les champs et le diner fut suspendu.

Il parait que l'idée fut trouvée bon-
ne, car au mois de Novembre guivant,
un industriel s'en empara pour :l'ex-
ploiter à son profit. Il y a mieux. Ce-
lui qui avait pris l'initiative de la
réunion Dagneau fut exclu du nou-
veau sénacle.

Le diner de l'agriculture, comme
on l'appela depuis, traversa des pha-
ses diverses. Pendant plusieurs années
tout s'y passa en conversations parti-
culières, mais à mesure que les con-
vives s'y montrèrent plus nombreux,
il fallut, renoncer à ce système, et en
venir à une discussion générale. Elle
avait principalement lieu sur les ques-
tions à l'ordre çlu jour. C'est ainsi que
ce diner a'fini par deve.nir une vérita-
ble tribune où les intérêts agricoles
sont souvent défendus avec une gran-

de compétence. Les organes spéciaux
endent compte de ces débats.

Ce que je reproche à cette réunion,
c'est d'avoir voulu s'abriter dans des
palais et d'avoir successivement porté
a cotisation à $2 au lieu de 60c qu'el-
e était dès l'origine. Or, comme tout
e monde ne peut pas mettre $2 à son
diner, la méêm'e personne qui avait pris
'initiative des réunions Dagneau,
fonda au mois de Novembre 1867, le
diner des cultivateurs, qui coûte six
francs tout compris ; et où l'on peut
aller en paletot.

Cette nouvelle réunion n'était point
une concurrence à l'ancienne, mais
bien un complément. Toutefois elle
fut consdiérée comme telle par les
faipeurs du diner de l'agriculture qui
dès lors conçurent un vif ressenti-
ment contre ses organisateurs. Cette
jalousie.inexplicable n'empêcha point
le frère cadet de grandir. Trois mois
après sa naissance on y comptait déjà
cent convives, tous heureux de se
trouver ensemble, et qui n'auraient
pu fraterniser s'il leur avait fallu dé-
bourser 12 fr.

Le diner des cultivateurs représen-
te donc la démocratie agricole, tandis
que l'autre en est l'expression aristo-
cratique. Toutefois dans les deùx ré-
unions on discute à peu près les mô-
mes sujets, bien qu'à des points de vue,
différents. Chaque question est arrê-
tée un mois d'avance; mais au diner
des çultivateurs on donne le pas aux
convives qui ont des communications
intéressantes à faire.

Un usage qui tend à se généraliser,
consiste dans les dégustations de tou-
te sorte de produits offerts aux deux
diners et notamment à celui qui coûte
le moins cher. Les producteurs agri-
coles qui ont des légumes, des vins,
du beurre, du fromage, de l'huile,
des eaux de vie, etc., à faire connaître,
en soumettent l'apprciation au palais
des convives. Or souvent parmi ces
convives il se rencontre des acheteurs
puis comme les journaux qui rendent
compte de ces réunions mentionnent
les choses offertes, il en résulte pour,
les expéditeurs une publicité qui ne
peut que leur,être favorable.

C'est ordinairement un mercredi
que se rencontrent les dineurs. On
préfère ce jour là parcequ'il coïncide
avec la halle aux grains qui attire à
Paris un grand nombre de fermiers.
Le diner des cultivateurs a lieu le se-
cond mercredi de chaque mois ; ce-
lui de l'agriculture le 4e. mercredi,
le jour où se réunit le bureau de la
Société des agriculteurs de France.
En été, faute de convives, on est for-
cé de suspendre les séances.

Les réunions mensuelles ne sau-
raient suffire, à des hommes qui au-
raient besoin de ce voir tous les jours.
De là est sortie l'idée d'un cercle non
pas comme celui qui existe déjà et
qui n'a rien d'agricole, mais d'un cen-
tre commun, où l'on pourrait se rei-
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contrer à toute heure de la journée,
et trouver toutes les informationsi
qu'il importe tant au praticiens et auxi
agronomes de connaître. L'utilité de
ce centre commun n'a pas besoin d'é-
tre démontrée ; tout le monde s'accor-
de sur ce point. Les difficultés com-
mencent seulement lorsqu'on met' la
main à l'ouvre. Bien que le cercel
des cultivateurs ait été inauguré le 2
Août 1869, il reste encorâ en quelque
sorte sur le papier. Les membres
souscripteurs sont en trop petit nom
bre et le local loué pour les recevoir
est' à peu prés désert.

Cette indifférence est véritablement
coupable de la part des propriétaires
et des fermiers à qui l'isolement cau-
se un grave préjud.ice. Elle n'est guè-
re plus louable chez les agronomes,
et les écrivains de la presse spéciale
qui auraient tous besoin de se frotter
au praticien, seul moyen pour eux de
rectifier leurs théories et de les rea-
dre acceptables. C'est seulement par
une alliance bien entendue, que lé
cultivateur et l'agronome peuvent se
compléter mutuellement et acquérir
toute l'influence qu'ils devraient avoir
dans le monde.

Comme cela se rencontre dans tou-
tes les choses humaines, le cercle des
cultivateurs soulève quelques convoi-

. tises. A cet égard certaines individua-
lités laissent un peu trop percer le pe-
tit bout de l'oreille. Ma foi, tant pis
pour elles, tant pis pour linstitution.
Cet esprit envahisseur jette du froid
parmi les membres qui détestent l'in-
trigue et les empêche de faire des re-
crues. Ce n'est point Var de petites me-
nées souterraines, que l'on doit pro-
céder lorsqu'on veut établir quelque
chose de grand et d'utile. Je crains
bien que ce sentiment égoïste ne soit
un obstacle au succès que l'agricultu-
re était en droit d'attendre.

Les cotisations des membres ne
sont que de 50 fr. par année. Aux
étrangers de passage à Paris, on déli-
vré des cartes de visiteurs qui coû-
tent 2 fr. par semaine. C'est là évi-
demment pour eux un moyen facile
de nouer des relatiqµs, comme c'est
pour les habitué& dn moyen peu dis.
pendieux de s'instruire. Enfin, les
membres qui ont des produits à ven-
dre, peuvent léposer leurs échantil-
lons dans une salle commune. Le
préposé du cercle peut les faire dé-
guster etfcevoir les ordres d'achat.
Comme on le voit, il y a là le germe
d'une vaste agence agricole dont le but
serait de débarrasser les productions
d'une partie des intermédiares inuti-
les qui les exploitent. L'idée est ex-
cellente et mérite qu'on la médite
avec le plus grand soin.

Paris aura donc beaucoup de peine
à fonder un cercle agricole, lorsque
toutes les autres professions en sont
dotées et des meilleurs., C'est très-fa-
cheux, mais telle est la situation.

Plus tard je m'occuperai des diners et
des cercles établis dans les départe-
ments et en Angleterre.

PAUL D'AsPREMoNT.

Choix des giaines de betterave et autres.

Il est excessivement important de
choisir aveé le plus grand soin les
graines qui doivent servir de semen-
ce; il n'est pas nécessaire de s'appe-
santir-sur cette proposition. Un adage
latin dit avec raison: Nemo dai quod
non habet: on ne peut donner que ce
que l'on a. Qj, une graine de mauvai-
se qualité n ,peut donner qu'un pro-
duit mauvais, quand elle en donne.

Les graines de betterave doivent
particulièrement appeler l'attention
des cultivateurs; ces derniers agiront
toujours sagement et prudemment en
faisant eux-mêmes les graines dont ils
ont besoin ; ils sont ainsi certains
qu'elles proviendront de bonnes bet-
terAves. A cet effet, il serait utile de
suivre.le système adopté pay les jar-
diniers maraîchers des environs de
Nancy (Meurthe), qui procèdent gé-
néralement aVtc beaucoup d'intelli-
gence.

Il faut d'abord choisir une bettera-
ve dont la forme et la densité ne lais-
sent rien à désirer, Pour trouver les
racines les plus denses, il suffit, com
me on le sait, de les plonger dans de
l'eau entièrement saturée de sel ; les
plus denses vont au fond du vase, les
autres restent à moitié chemin. Ces
racines sont conservées dans du sable
pendant l'hiver, et aussitôt que' le
printemps arrive on les iet en place

ans une terre bien préparée, à une
distancede 2J à 3 pieds en tous sens;
on leur donne tous les soins né-
cessaires. A partir de cette époque,
les racines poussent ainsi vigoureuse-
ment, la fleur ne tarde pas à se pro-
duire et la graine est récoltée aussi-
tôt qu'elle est suffisamment mûre.

Pour faire convenablement la ceuil-
lette de la graine, il est nécessaire de
Orendre quelques précautions. Il faut
séparer avec beaucoup de soin les
graines du centre des ombellules, qui
sont moins bien fécondées et qui se
trouvent par conséquent dans de
moins bonnes conditions que celles
portées par les ombellules extérieu
res.

Les graines provenant de cette pre-
mière culture sont semées avec soin
au printemps, et on obtient des bette-
raves qui, après avoir encore été sou-
mises à un choix scrupuleux, servent
de porte-graines pour la saisoi sui-
vante. Le cultivateur s'entourera ain-
si de toutes 'les garanties désirables,
et il est très-probable que les graines
obtenues par ce système seront de

très-bonne qualité puisqu'elles pro-
viendront d'une sélection intelligente
et soutenue.

Nous ne saurions trop engager les
habitants des campagnes àbien se
garder de prendre les premières grai-
nes venues. Il arrive souvent que leur
récolte est mauvaise, ce quil faut at-
tribuer bien des fois à la mauvaise
qualité de la graine, qui transmet né.
cessairement à ses descendants ses vi-
ces et ses défauts. La bonne graine pos-
sède au contraire une très-grande for-
ce, une vitalité qui met la plante à mé-
me de lutter contre les intempéries,
d'avoir une belle végétation extérieu-
re et par conséquent de puiser dans
l'air une partie de la nourriture dont
elle a besoin pendant le cours de sa
carrière.

L. DE VAUGELAS.

Ce qui est dit des graines de ,bette-
raves s:pplique également à celles
de choux de Siam, de navets etde
carottes. Nous avons récolté nos pro
pres graines pendant plusieurs années
avec le plus grand avantage. Mais on
ne peut être trop soigneux dans le
choix des plants que l'on destine & la
production de la graine. Il faut leur
conserver toutes leurs racines et eh-
lever les feuilles sans attaquer la bul-
be. Il faut les mettre à l'abri de la
gelée. Empaquetés dans une caisse
avec du sable ou de la mousse bien
sèche ils sont sûrs de se conserver
parfaitement.-[Note Ed.]

une fmeuse lahe.

Un M Sanders, de East Concord,
Etats-Unis, a fait l'été, dernier, avec
une seule vache, sans lui donner de
soins.spéciaux, à partir du 12 Mars au
12 Décembré, deux cent soixante et
onze livres de beurre, et a vendu en
outre cent trente cinq pintes de lait,
sans parler de ce que la famille en
absorba, en en faisant un libéral usa-
g e.. Quatre livres de 4plus eussent
ait une moyenne d'une livre par jour,

durant -neuf mois. Cette vache est
une Devon et donne encore -assez de
lait de ce temps-ci pour faire cinq
livres de beurre par semane.-,ion-
nier de Sherbrooke.

Proverbes Arabes.

Agis envers autrui comm.e Dieu agit avec
toil

La Providence ne permet guère qu'un mé.
chant homme sorti de la vie, sans avoir ajou-
té à ses crimes celui de l'ingratitude.

Les meilleurs amis sont ceux qui excitent à
bien faire.

Le meilleur compagnon pour passer le.
temps est un livre.
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MONTRÉAL, 13 JANVIER 1869.

Programme du Conseil Agricole au sujet
des terres les mieux tenues.

Nous croyons devoir donner que.
ques explications sur ce sujet qui ne
parait pas avoir été tout-à-fait com-
pris, au moins par certaines So-
ciétés d'Agriculture. Il faut se rap-
peler que les différentes conditions
que le programme' impose aux Socié-
tés ont uniquement pour but de dé-
clarer ce qui constitue une ferme-mo-
dèle pour notre pays, et de diriger
les juges dans la distribution des ré-
compenses. Les prix devront êtue don-
nés à ceux qui se rapprocheront le
plus de ce modèle. Le programme
suppose une terre cultivée à quelque'
distance des villes et établit ce que le
Conseil Agricole considère comme le
meilleur système d'amélioration pour
le pays en général. Il nous semble
que les Sociétésqui ont déclaré impos-
sibles les principales clauses de ce pro-
gramme nont pas envisagé la ques-
tion à ce point de vue.

Est-ce que par hasard, elles s'ima-
ginent que toutes les terres qui ne
rempliraient pas ces conditions se-
raient exclues du concours ? Cela sup-
poserait des agriculteurs parfaits ;
or, ceux-là n'ont pas besoin de direc-
tion. Ils peuvent obtenir les plus
beaux résultats sans l'intervention du
Conseil Agricole. C'est pour les cul-
tivateurs moins avancés, qui suivent
un mauvais système, qu'il importe
d'étudier le mode d'agriculture le
plusprofitable, celui qui convient le
mieux à notre pays, aux ressources de
ses habitants. Ces principes généraifx
établis, il est évidemment très-juste
d'exiger qu'une partie de l'argent vo-

« té par la Législ»ure pour l'améliora-
tion de l'agriculture, soit employée à
encourager ceux qui cultivent de-la
manière la plus profitable et qui tien-
nent ainsi à leur propres dépens, des
fermes qui dévront servir de modèles
à tout un canton.

Or, nous allons examiner les diffé-
rentes clauses du programme qui ont
été déclarées impraticables, en même
temps que nous ferous connaitre les
vues de la société. d'agriculture du
Comté d'Hochelaga à ce sujet.

Nous pouvons ajouter que cette So-
ciété ëst composé de cultivateurs pra-
ticiens d'une longue expérience, qui
tous connaissent parfaitement leur
métier. Ils ont étudié ce projet dans
deux séan'ces et leur opinion est cer-
tainement d'un grand poid.

La première clause du programme
exige que, pour concourir,. les terres
n'auront pas moins de 60 arpents, et
cela pour empêcher leur morcelle-
ment. Cette clause exclut entière-
ment du concours les terres d'une
moindre éteùdue. Comme elle ne ren
contre aucune opposition*, nous ne
nous y arrêterons pas.

Il est bon d'ajouter ici que pour cha-
cune des 10 clauses suivantes, les ju-
ges devront allouer dix points. Il y
aura de plus 50 points à repartir éga-
lement sur chaque partie de la ro-
tation ou sole. Les terres qui rempli-
raient parfaitement ces conditions au-
raient droit,à tous les points, au nom-
bre de 150. "Celles qui failliraient en-
tièrement sur certaines clauses n 'au-
raient pas droit aux points affectées à
ces clauses, mais pourraient encore

.obtenir k premier prix, si dans les
autres clauses elles obtenaient la plus
grande totalité des points.

.......... .. ~

''

Ces gravures indiquent la position de la
maison, des plantations d'ornement qui l'om-
bragent, du verger, du jardin potager et de
l'allée etc. etc.,

Ainsi, un cultivateur qui ne rempli-
rait aucunement les conditions impo-
sées par les 2e & 3e clauses, par exem-
ple, n'aurait aucun des 20 points y at-
tachés, mais comme il pourrait ren-
plir parlaitement les conditions des 8
autres clauses, .ce qui lui donnerait

130 points ; il surpasserait probable-
ment tout autre compétiteur, ce qui lui
do'nnerait droit au premier prix.

Passons maintenant aux clauses
auxquelles on objecte. La seconde qui
est déclarée impossible, par plusieurs
comtés, dit:

2o. La ferme sera divisée par des
clôtures en autant de parties qu'il y
a de soles, et chacune ou du moins la
plupart communiqueront aux étables
par une allée ou autrement pour le
passage des animaux. Les parties en
bois n'entreront pas dans le cadre des
divisions.

Or, prétend-t-on dire qu'il n'est pas
avantageux de divisèr sa ferme en six
ou dix champs? La majorité de nos
terres de 3 arpents de large, ne sont
elles pas divisées par une clôture sur
toute leur longueur et par plusieurs
travers ? Où est donc l'impossibilité ?

Quant à l'allée communiquant avec
les bâtiments, nous pensons qu'il est
facile de trouver dans chacun des com
tés de cette Province, plusieurs terres
qui possèdent ces allées. Ainsi donc,
si nous comprenons bien le program-
me, toute terre divisée en six parties
ou plus, et a.yant une allée commu-
niquant avec chacune de ces parties
a droit à dix points. Nous demandons
de nouveau où est l'impossibilité de
remplir cette condition dont on.ne peut
s'empêcher d'admettre les nombreux
avantages ? A ce sujet nous donnons
deux gravures représentant deux bon-
nes manières de diviser les terres en
champs égaux, selon leur largeur.
Nos lecteurs pourront varier ces di-
visions selon la conformation de leur
terrain, le site des bâtiments etc., etc.

Les trois clauses suivantes sont'dé-
clarées acceptables.

3o. Clôtures en bon ordre.
4o. Point de roches ou de mauvai-

ses herbes dans lescþJamps. Les mau-
,vaises herbes le long des clôtures se-
ront coupées.

5o. -Fossés et rigoles en bon ordre.
Les Gième. et 7ième. blauses sont

déclarées difficiles pour les terres à
foin.

6o. Assolement de six à dix ans.
Cette clause rencontre l'approbation

de la Société d'Hochelaga qui, cepen-
dant,'croit qu'on pourrait faire une
exception pour les prairies et pâtura-
ges naturels ou artificiels, d'excellen-
te qualité, très productifs d'ailleurs,
et qui, sous quelques circonstances,
ne devraient pas êtres relevés sans
nécessité. - Quant aux autres prairies
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et pâturages il est reconnu qu'après
4 ou 5 ans au plus, les cultivateurs y
gagnent toujours à les relever. Les
récoltes de céréales et légumes qui.
suivent sont généralement très pro-
ductives et les prairies qui succèdent
dans la rotation sont encore meil-
leures.

Cette clause n'offre donc pas de dif-
ficultés, même pour les terres à foin,
surtout avec le léger amendement
que nous venons de signaler.

7o. Bétail proportionné à l'étendue
de la ferme et bien tenu : au moins
une tête de gros bétail par chaque
quatre arpents, quatre moutons comp-
tant pour une tête de gros bétail

Cette clause semble avoir effrayé·
un certain nombre de personnes, qui,
cependant, ne peuvent guère nier que
le seul moyen d'améliorer nos terres
est d'employer une grande quantité
d'engrais.

'Nous croyons pouvoir affirmer, sans
crainte de nous tromper, que pour
tous ceux qui ne peuvent pas se .pro-
curer des engrais à l'étraiger, la seu-
le culture vraiment profitable est
celle qui fait consommer sur place
tousles fourrages, tant foin que pail
le, et autant de légumes que possible,
et qui change ces produits en beurre,
en fromaga et en viande. Pour cela,
nous supposons que le cultivateur et
sa femme connaissent leur métier et
qu'ils employent des méthodes recom-
mendables. Nous ne développerons
pas cette idée que nous avons traitée
assez au long dans un article que
nous reproduisons de notre almanach.
Au sujet de l'élevage et de l'engraisse-
ment du bétail nous référons nos lec-
tetirs au précieux travail de Mr. Mar-
san que nous publions sur la premiè-
re page de ce -numéro.

Que les propriétaire.s de terres à
foin se rappellent qu'autrefois leurs
terres produisaient d'énormes quan-
tités de blé et qu'elles s'y refusent
complètement aujourd'hui. Il en sera
de même pour le foin, dans un temps
plus ou moins éloigné, partout où les
prairies ne recevront pas les meilleurs
soins et les engrais qui leur sont pro-
pres.

8o. Bons pâturages, succédant dans
l'assolement aux prairies.

Il nous semble qu'on devrait laisser
le cultivateur libre de faire succèder
ses pâturages aux prairies, ou d'en agir
eutrement s'il le préfère. Ainsi tout
le monde sait que les pâturages où les

trèfles blancs et autres abondent, sont
plus productifs qué ceux qui suivraient
des prairies de 2 ou 3 ans dans une
terre pauvre. Dans les terrains sablon-
neux nous préférons pacager le trèfle
l'année qui suit sa semence. C'est aus-
si l'habitude des meilleurs cultiva-
&teurs écossais.

La 9ème clause qui exige qu'au
moins la moitié de la terre soit en
pâturages ou prairies semble approu-
vée de tout le monde.

Nous croyons avoir démontré que
toutes les clauses qui précèdent sont
non-seulement praticables, mais que,
de fait, elles n'offrent aucune objec-
tion sérieuse; passons à la 10ème
dans laquelle on croit voir une impos-
sibilité absolue.

10o.,Une des divisions de la ferme,
un dixième ou plus, suivant le mode
d'assolement, sera en légumes, moi-
tié ou plus en légumes à racines et
le reste en légumes à gousses.

... . >... » r

Commençons par répéter que per-
sonne n'est exclu du concours parce-
q'il liégligerait cette clause. Au con-
traire, comme * on l'a vu plus
haut, celui dont l'exploitation serait
parfaite sous d'autres points, aurait
prèsque la certitude de remporter le
premier prix. Ajoutons que le Comité
n'aurait probablement aucune objec-
tion d'accepter.la suggestion de la So-
ciété d'Hochelaga à l'effet que les ja-
chères bien faites devraient pouvoir
remplacer les récoltes sarclées, là où
celles-ci seraient impossibles.

Cette concession faite ainsi que cel-
le qui permettrait la conservation des
bonnes prairies, nous mettons tout
cultivateur au défi de prouver qu'une
terre peut se conserver en bon état
de culture, sans des façons répétées
au moins tout les dix ans et dont le

but sera de. nettoyer, amender et en-
graisser la terre. En effet, supposons
une terre de 60 arpents. Prétendra-t-
on qu'il y ait ''"impossibilité absolue"
de mettre 3 arpents par année en légu-
mes sarclés de toutes espèces ; savoir,
patates-, blé-d'iinde, fèves, betteraves,
carottes, navets etc.? Ou, si une partie
de ces tiois arpents était trop sale ou de
terre glaise, qu'il ne serait pas impor-
tant de lui donner de fréquentes fa-
çons pendant l'été pour améliorer,
amender, nettoyer le sol ? Poser la
question de cette manière nous sem-
ble la résoudre. Nous ne craignons
pas d'affirmer que plusieurs cultiva-
teurs dans chaque comté trouveront
moyen de faire cette amélioration, à
la suggession du Conseil Agricole, si
ce n'est pas déjà leur habitude de la
pratiquer d'une manière régulière.

Comme les trois autres arpents peu-
vent être en pois et remplir la condi-

s.'.'.
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tion exigée par la seconde partie de
cette clause. les cultivateurs intelli-
gents ne peuvent y voir qu'une seule
objection; à savoir, que le Conseil-
Agricole n'a pas été assez rigoureux
sur cette partie et qu'il aurait mieux
valu dire que cette moitié du 10e. se-
rait soit labourée en vert,, ecomme
amendement, ou au moins semée en
lentilles pour être coupées vertes. De
fait, les pois ne peuvent guère être
considérés comme amendement im-
portant, et nous voudrions voir re-
venir le Conseil Agricole sur cette
question.

On vQit donc qu'avec un peu de
bonne volonté, 'et pprès explication,
cette 10e clause n'est pas aussi impos-
sible qu'on veut bien le dire.

1l0. Etables, porcherie, laiterie,-
grange, bergerie, cours, instruments
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aratoires commodes, en bon ordre et
améliorés.

12o. Chaque partie de l ferme sera
en bon état de production.

13o. Celui qui aura eu le premier
prix pour la tenue de sa terre, ne
pourra plus concourir que dans une
classe supérieure ou dans un con-
cours ouvert à plusieurs comtés, pour
ceux qui auraient été primés dans
leurs propres comtès.

14o. Dans les comtés près des villes
où se cultivent les légumes et le foin
sur une grande échelle, ces condi-
tions pourront être modifiées par les
diretteurs.

On ne peut rien ajouter à ces clau-
ses, si ce n'est l'avantage qu'il pour-
rait y avoir après quelques années,
en faisant concourir entre eux et de
temps à autre, ceux qui auraient rem-
porté les premiers prix; mais il est
évident que ceci ne presse guère pour
le moment.

15o. A chacune des conditions 2e,
3e, 4e, 5e, 6e,7e, 8e, 9e, 10e, Ile des
fermes bien tenues, mentionnées ci-
devant, les juges alloueront, pour mo-
tiver leur jugement, dix points; et en
faisant l'examen d'une ferme ils re-
trancheront une partie ou la totalité
des dix points, suivant que la condi-
tiou sera plus ou mosus ou point du
tout remplie.

16o. Quant à la 12e, ils allouer ont à
chaque partie de la rotation (à ehaque
sole) u.1 nombre égal de points, de
manière à former toujours, quelque
soit le mode d'assolement, le nombre
de 50 ; et ils conserveront ou divise-
ront le nombre de points attribués à
chaque sole, suivant l'état de produc-
tion.

'La nécessité de ces clauses est évi-
dente si l'on admet celles qui précè
dent. Ces clauses réduisent toute l'or.
ganisation en un système facile à con
trôler, qui permet aux juges de faire
leur devoir, débarrassés des nom
breuses entraves qu'ils renconteraien
à tout instant sans ces règlements s
sages ; de plus, elles permettent au
Conseil Agricole de juger dans un
coup d'oil de l'état de l'agriculture
sur les meilleures fermes dans cha
que comté ; de comparer les progrè
dans les différents comtés et de mieui
remplir son but qui est de diriger l'a
griculture du pays .de manière à as
surer son plus grand dèveloppemen
et par là même, le bien-être de la clas
se agricole, celle iui tient entre se
mains la principae richesse dt pays

Nous ne pouvons donc qu'approu
ver de tout cœur ce programme qui
comme le disaient en notre préseno
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plusieurs de nos meilleurs agricul-
teurs, prouve évidemment les con*-
naissances pratiques et la sagesse de
notre nouveau Conseil Agricole. Nous
n'ajoutons qu'un mot, c'est qu'au lieu
de voir ces concours restrients aux
Comtés, nous désirons qu'ils s'éten-
dent à toutes les paroisses de cette
Province aussitôt qu'on pourra le
faire avec facilit'é. Car, il ne faut pas
en douter, ces prix s'ils sont assez éle-
vés, nous assureront d'abord dans
chaque Comté, et plus tard dans cha-
que paroisse, de vérirables fermes
modèles, qui offriront non-seulement
l'avantage de ne rien coûter à l'ad-
ministration, mais qui de plus seront
conduites par les agriculteurs les plus
intelligents et les plus actifs du pays.

CULTIVONS NOUS TROP DE GRAINS?

Rappelons-nous d'une chose qui saute
aux yeux de tout cultivateur intelligent;
nos terres s'épuisent par.ceque nous culti-
vons trop de grains et parceque nous man-
quons d'engrais, ou plutôt, parceque nous
ne gardons pas assez do bétail pour en pro-
duire et que nous nourrissons très mal les
quelques têtes que nous conservons comme

malgré nous.
FAUT-IL PAIRE PLUS DP BEURRE ?

Il est une autre chose non moins éviden-
te, c'est que le marché américain qui, il y
a quelques années, nous enlevait tous nos
menus grains à des prix passables ne le fait
plus maintenant que lorsque la récolte y
manque. Cet état de chose devra durer en-
core 'quelques années au moins; mais, le
beurre se vend toujours un prix rémunéra-
tif. Une lb. de beurre se transporte aussi

- facilement en Angleterre ou à New-York,
qu'une livre d'avoine, mais elle vaut 20 à
30 fois autant. De plus, le bon beurre ob-
tient toujours son prix. Il existe actuelle-

t ment à Montréd, et c'est la règle dans tous
j les grands centres, une différence de 5 à 10

cents par livre entre les diférentes qualités
de beurre; c'est-àdire que sur le profit du

e rendement en beurre de dix bonnes vaches,
L- disons à 150 livres par année par vache, la
s ménagère qui a la réputation de toujours
x faire de bon beurre obtient $150 de plus
L- que celle qui fait du beurre ordinaire. Nous
imettons le rendement d'une vache à 150

t livres, la moyenne n'est que de 75 livres
ipour cette Province, et cependant, nous

1 pourrions facilement trouver- plusieurs fer-
s. miers qui obtiennent non seulement 150,
- mais bien 225 à 250 livres, en moyenne
, par vache. Le bon cultivateur qui soigni

ýe bien ses vaches et qui fait invariablement

e1

de bon beurre, en &upposant qu'il ne le ven-
drait qu'un schelling la livre, obtient donc
$500 par année pour le þroduit de dix va-
ches, tandis que l'autre qui manque de pré-
caution et qui se contente de 9d. par livre
et de 75 livres par année par vache ne
reçoit que $150. Or, nous connaissons plu-
sieurs cultivateurs qui obtiennent 28 sous,
en moyenne, pour tout leur beurre.

Il y aurait donc une différence d'au-delà
de $400 par année sur le rendement de 10
vaches seulement.

Voilà des faits incontestables que nous
voudrions voir méditer par tous nos culti-
vateurs qui se. pleignent avec raison que
leurs produits en grains ne se vendent pas
et que leurs terres s'épuisent I
QUELLE EST LA MEILLEURE SOURCE DE REVENUS

POUR LE CULTIVATEUR CANADIEN ?

Nous pourrions montrer également l'a-
vantage de l'engraissement des animaux
qui offre toujours des profits pour celui qui
cultive des fourrages et des légumes propres
à ce genre d'industrie, mais nous remet-
tons ce sujet -important afin de pouvoir le

traiter plus au long, plus tard.
Si nous avons fatigué les amis de la rou-

tine qui liraient par hazard ce qui précède,
nous les plaignons d'autant plus que nous
leur promettons bien de revenir souvent sur
le sujet de la production du beurre et de la
viande comme la source la plus considéra-
ble de revenus pour le cultivateur canadien
et la seule qui, sous les circonstances ac-
tuelles, peut promettre des profits certains et
par ses revenus directs en argent et par l'a-
mélioration des terres qu'assurer a l'emploi
d'un fumier plus abondant et meilleur.

I"IOpinion Publique."

Nous avons reçu avec plaisir le
nouveau journal illustré, publié sotis
ce titre, par MM. Desbarats, Mousseau
& David. Cette publication hebdoma-
daire tràitera de tous les sujets qui
peuvent intéresser notre population,
et d'agriculture entr'autre chose; ses
illustrations promettent d'être inté-
ressantes, variées et très bien -exécu-

atées. Nous lui souhaitons le plus grand
succès.

Notre nouveau confrère 'voudra
jbien nous permettre une rectification
o au sujet des journaux illustrés. Il sem-
*ble ignorer qte la Semaine Agricole a
*donné des illustrations dans chacun

r- de ses numéros. L'OP&inion Publique
)n'est donc pas, comme elle l'affirme,

le premier et le seul journal illustré'
ýpublié en français dans cette* Provin-

tt ce.
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ARBORICULTURE.

Puceron du Pommier.-Bemède.

Ir. le Rédacteur.
Pardonnez-moi si je viens si tardi-

vement répondre à l'appel que vous
m'avez fait dans votre numéro du 23
ultimo, relativement à la culture des
arbres. La raison en est que votre ar-
ticle portant en tête : moutons mérinos,
ce n'est qu'en jetant par hasard, der-
nièrement, un nouveau cqup d'oil sur
ce numéro, que j'ai pu remarquer
qu'il était question d'arboriculture et
que j'y étais spécialment mis en cau-
se.

La manière dont vous avez répondu
aux questions de votre correspondant
de Somerset, met hors de tout dou-
te que vous auriez pu tout aussi bien
résoudre les deux questions que vous
me soumettez, mais pour ne pas vous
désobliger et dans l'intérýt que je por-
te à la cause agricole en général etau
succès de votre journal en particulier
qui est, au dire de tous, ce qu'un vé-
ritable jourgal d'agriculture doit être,
j'exposerai ici ce qu'une pratique de
plusieurs années m'a permis d'ajouter
à la théorie qu'on trouve consignée
dans les auteurs sur ce sujet.

Les deux questions étaient celles-ci;
Connaissez-vous quelque remède con-

tre les pucerons ?
De quelle manière doit-on greffer uni.

pommier sauvageon?
D'abord, comme il y a plusieurs in-

sectes auxquels on donne indistincte-
ment le nom de pucerons, 'entendons-
nous sur celui que nous voulons dé-
signer ici.

Le puceron du pommier (aphis ma-
li) est un petit insecte oblong, vert ou
verdâtre, presque transparent, très
tendre, un peu plus, petit qu'une
graine de lin, qui appartient a l'ordre
des hémiptère (punaises), c'est-à-dire
que sa bouche est remplacée par une
trompe au moyen de laquelle il suce le
suc des plantes. Cette trompe au lieu
de lui partir du sommet de la tête,
lui nait du menton ou même de la
poitrine, si tant est qu'il la porte tou-
jours appuyée sur son ventre, entre
ses pattes. lorsqu'il n'en fàit pas usa-
ge. Un caractère distinctif du puce-
ron est qu'il porte deux petites cornes
sur son derrière, par lesquelles s'é-
coule une liqueur légèrement sucrée,
dont les fourmis se montrent très
friandes ; aussi voyons-nous d'ordi-
naire les fournis abonder sur les
plentes infectées de pucerons ; c'est
ce qui avait porté Linn'é à les quali-
fier de vaches des fourmis, formica-
rum vacra. La plpart des pucerons
demeurent aptères (sans ailes), il n'y
a que les mâles qui s'en revêtent à
une certtine époque, et encore la rè-
gle n'est pas générale pour tous. C'est
sur les jeunes pousses des arbres

qu'on voit d'ordinaire les pucu-
rons réunis, et souvent en telle quan-
tité, qu'ils se pressent les uns sur les
autres.; souvent aussi le revers des
jmnes feuilles en recèle des -quanti-
tés considérables. Ces endroits leur
conviennent d'avantage sans doute, à
raison de la facilité qu'ils y trouvent
our enfoncer leurs faibles trompes
ans l'épiderme de ces parties encore

peu consistentes. Il n'est pas rare de
voir alors ces jeunes pousses arrêtées
dans leur croissance, se noircir par
l'effet de ce miellat que les pucerons
exsudent par leurs cornes abdomi-
nales montrer des feuilles crispées et
pareiilement noircies et laisser tom-
ber, à demi formés, les fruits qu'elles
pouvaient porter.

Maintenant, le* remède à ce mal ? Il
est des plus aisés et des plus efficaces.
C'est d'écraser avec les doigts les p î-
cerons dès qu'ils se montrent sur les
jeunes pousses. Les plicerons sont en
core plus tendres que les jeunes pous-
ses des arbres, on peut presser ces
dernières. entre le pouce et l'index
suffisamment pour écraser les puce-
rons sans endommager les' pousses.
Une visite toutes les semaines ou tous
les quinze jours aux arbres qu'on re-
marque particulièrement recherchés
,par les pucerons, suffit pour les en dé-
barasser ou du moins pour les dimi-
nuer de telle sorte que leurs dégats
ne seront plis appréciables. Car, qu'on
veuille bien le remarquer, les puce-
rons sont dans un certain sens, les
poux des plantes ; or les poux pour les
plantes de même que pour les animaux,
ne deviennent nuisibles que lorsqu'ils
se montrent en quantité excessive.

Je viens dë voir dans une revue de
Belgique un nouveau spécifique con-
tre les pucerons, inventé et préconisé
par M. Cloez, aide naturaliste au
Muséum de Paris. D'après cet inven-
teur, ce remède agirait de plus pré-
ventivqment, c'est-à-dire qu'une fois
les branches et les feuilles d'une plante
arrosées de ce liquide, c'en serait as-
sez pour en écarter les pucerons pour
toute là saison. Voici en quoi il con-
siste :

Prenez 10 gramnes de Quassia
amara en copeaux ; 20 grammes de
graines de staphisaigre ( Delphinium
Staphisagria ) réduites en poudre
faites bouillir dans trois pintes d'eau
jusqu'à réduction de deux pintes, lais-
sez refroidir, d'écantez on passez à la
chauss'e, et arrosez les plantes avec
ce liquide au moyen d'une pompe,
d'une. seringue ou d'un arrosoir à
pomme fine. Le liquide peut être -em-
ployé sans épargne, vu que les ingré-
dients qui le composent ne coûtent
que qielques sous.

A: un autre jour la manière de gref-
fer.

L'Abbé PROvANcHER .

le Pommier.

GREFFE.

Les pommiers, parvenus à un pouce
de diamètre, sont capables de recevoir
un écusson. Plus petits, l'opération est
difficile. Dans un sol très fertile, il
peut arriver que quelques pommiers
arrivent à un pouce de diamètre dès
le second été. Ordinairement les su-
jets n'obtiennent cette grosseur que la
troisième année. Il n'est pas avanta-
geux de 'persister à garder les retarda-
taires de quatre et même cinq ans.
Presque toujours ces jeunes arbres
sont déjà attaqués de maladies chroni-
ques.

Les pommiers non écussonnés ou
greffés donnent des fruits sauvageons,
très-utiles sans doi4e; mais tellement
inférieurs aux fruits des arbres francs,
qu'il y aurait grande perte pour le
producteur de l'arbre, s'il négligeait
de greffer ou d'écussonner les sujets.

La seconde sève monte dans les
gros pommiers francs, à la même épo-
que qu'elle monte dans les petits pom-
miers sauvageons. Celui qui veut
écussonner-demande à un propriétai-
re.de pommiers francs une petite
branche d'un ard.re franc ; on refuse
rarement ce léger service. Cette bran-
che doit être une tige de l'année. Cha-
que feuille de cette branche donne
un écusson. Pour avoir l'écusson, on
applique un couteau bienr aiguisé à
un pouce en bas de la feuille, on en-
lève l'écorse et environ une ligne du
•bois de la branche, faisant sortir le
couteau à environ un demi pouce en
haut de la feuille.

L'écusson séparé de la branche, on
enlève légèrement le peu de bois
qui est sur l'écorce intérieure, il se
recolle facilement. Le germe desl'é-
cusson demeure dans l'oil qui a pro-
duit la feuille. On coupe la feuille à
quelques lignes de l'écorce. Ce travail
fait, l'écusson est prêt à être placé sur
le jeune arbre sauvageon. L'écusson
doit êire placé immédiatement sur le
sujet. Si on le laissait sécher avant
de le placer, le travaille serait.perdu.
La branche, dont les feuilles doivent
donner des écussons, peut demeurer
plusieurs jours séparée de l'arbre qui
l'a produite, pourvu qu'on la tien-
ne dans un lieu frais, ou dans l'eau.

L'écusson étant prêt, on choisit' un
sujet d'environ un pouce de diamètre
On choisit un endroit où l'écofce soit
claire et lice à environ huit pouces du'
sol. On incise l'écorce sur une lon-
gueur d'environ deux pouces, on l'in-
cise encore en croix sur une largeur
d'environ un pouce. On enlève légè-
rement l'écorce aux quatre coins in-
térieurs de la croix. Il faut bien faire
attention à ne pas ébouriffer les coins
de l'écorce. On fend l'écorce légère-
ment~afin de touchePt au bois le moins
qu'il est possible. On introduit l'écus-
son entre les quatre 'coins soulevés
pour cette fin. On appuie l'écusson
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sur le bois du sujet. On laisse tomber
les coins de l'écorce sur l'écusson. Il
faut que le haut et le bas de l'écus-
son soient bien recouverts par les
coins de la croix ; ensuite on entoure
toute la plaie d'un brin de laine. Tou-
te la plaie doit être recouverte soli-
dement par le brin de laine; moins
l'oil de l'écusson qui demeure décou-
vert. Le brin de laine solidement atta-
ché, le travail est fini.

Lorsqu'il pleut ou que l'écorce du
sujet e.st mouillé le travail est diffilci-
le, on perd souvent ses écussons. Il
est mieux de faire ce travail par un
beau temps, sans égard à la chaleur.

Le printemps suivant on coupe lé-
gèrement le brin de laine, faisant bien
attention à l'écusson. Le plus souvent
l'écussoti pousse dès le printemps ;
mais il arrive quelquefois qu'il atten-
de la sbve d'août pour faire des feuil-
les. Soit le printemps, ou au mois
d'août, lorsque l'écusson a un pouce
de longueur, on coupe la tige du su-
jet à environ deux pouces au-dessus
de l'écusson. On doit le faire avec un
outil très tranchant afin de ne pas
ébouriffer l'écorce.

Presque toujours la souche du su-
jet se couvre de branches naissantes
autour de l'écusson. Il faut les dé-
truire aussi exactement que possible.
La tige provenant de l'écusson donne-
ra des fruits semblables à ceux d'où
il vient, sans égard à la souche.

Lorsque la tige provenant de l'écus-
son a un pouce de diamètre, on rase
bien correctement le bout de la sou-
che laissé au dessus de l'écusson. L'ar.-
bre en grossissant enveloppe cette pe-
tite plaie. Au bout de quelques an-
nées elle disparait entièrement. Si
l'arbre voulait pencher, on lui met
traitqun bon appui auquel on l'atta-
cherait avec une corde de laine ou
de paille.

à continuer.
J. E. LABONTÉ, Inst.

St. Hilaire.

COLONISATION.

Chemins à lisses en bois.

Nous avons sous les yeux le rapport du
comité nommé à la dernière session d'On-
tario sur l'efficacité des chemins à lisses en
bois. Nous avons, dans le temps, donné
l'analyse de divers documents, mais l'en-
semble se recommande par une étude com
plète de la matière et des conclusions pra.
tiques et dignes de remarque.

Les deux principaux témoignages sont
ceux de MM. Foster et Hulbert. On a men-
tionné à diverses reprises l'exemple du che.
min de Jaliette. fl eît vrai qu'il existe des
préjugés contre le chemin de Jzliette ; mais
M. Foster en a donné la raison, en disant
que le vice principal de ce chemin consis-

tait dans le terrassement qui est à peu
près nul. Les lisses reposent sur la boue.

Quant au chemin de fer de Clifton, M.
Foster en trouve les résultats extraordinai.
res. Cette ligne offre le niveau le plu#
abrupte et néanmoins.les convois gravissent
des éminences dont ils ne pourraient triom-
pher sur une ligne en fer. Les fibres du
bois produisent une adhérence plus forte
q 1e celles du fer ; c'est ce qui fait que les
travaux de nivellement d'une ligne en bois
coutent beaucoup moins cher.

M. Hulbert prétend qu'un chemin en bois
a autant d'efficacité qu'un chemin en fer
pour les fins du transport.

Il a offert de construire dans le Missouri
-un chemin en bois qui put supporter un
roulage de 2,000 tonnes par jour. Quoique
la glace et la neige soieni de graves incon-
vénients, ils sont exactement de la même
nature que pour les lisses en fer.

Prenant l'exemple de chemin deýClifton,
M. Hulbert a établi que l'entreprise payait,
puisque les actions qui valaient $2 lors de
la construction, ont valu 14. Depuis quel-
que temps, il paie moins, parcfqu'il est
passé en d'autres mains, qui n'ont ni le
même soin, ni la même expérience.

M. Hulbert est d'opinion que -plus les
roues sont fortes, plus le transport est fa-
cile ; il préfère une roue de 450 lbs à une
de 125 lbs.

Voici. le coût approximatif du roulant
pour un chemin de 60 milles,,capable de
supporter le transport de 200 tonnes par
jour.

3 locomotives (à $7,600 en or).... $22,800
60 chars plateformes à 4 roues

($225)............. ,........
3 chars à boites à 8 roues ($800)..
3 chars à passagers ($1,500)......

10 chars pour sable et réparation
($200).... ...........

10 autres chars ($60)..........
4 chars à mains ($125)..... ...

13,500
2,400
4,500

2,000
600
600

Total...................... $46,400

Le coût d'un voyage, aller et retour sera:
1 Ingénieur.......... ............. $3.00
1 Chauffeur....................1.50
2 Tourne-frein à $1...............2.00
4 Cordes de bois (à $1.25).......... 5.00
Huile.... ........ ............... 1.00

Total... ............... $12.00
Ou 12& cents par toimnes.

Voici maintenant le rapport du copnité à
ce sujet :

RAPPORT DU COMITÉ cHOISI SUR lI.ES CEIINS
A LISSES EN Dos.

A l'iionorable Législature d'Ontario:
Le comité nommé pour s'enquérir et faire

rapport (le l'u'tilité et du cout des chemins à
lisses en bois comme moyens d'aider à la co-
lonisation du pays, fait rapport :

Qu'il a examiné M. J. B. Hart, entrepreneur
du chemin à lisses de bois de Québec et Gos-
ford, citoyen qui pendant les dix années (cou-

lées, s'était occupé de la construction de che-
mins à lisses de. ce genre ; M. John Foster,
C. E. de Montréal, et porteur d'une patente
pour rail de bois et M. Kivas Fully, architecte
et ingénieur du Département des Travaux Pu,-
blics de cette province.

Votre comité a aussi obtenu de M. C. W.
Moberly, ingénieur en chef du chemin de fer
.du Nord du Canada, et M. T. N. Molesworth
C. E. du département des Travaux Publics,
des opinions écrites d'après les systèmes deMM.
Hulbert et Foster.

Outre les informations ainsi obtenus votre
comité a reçu en réponse à sa notice certains
documents publiés en Angleterre, relatifs aux
i.xpériences faites <au moyen des roues
pateutées de Prosser surles lisses de fer et de
bois. ,

La preuve et autre information ainsi obte-
nues, se trouve dans l'appendice à ce rap-
port et sur lequel le comité désire attirer l'at-
tention particulière.

Après un examen soigné des informations
ainsi obtenues, votre comité pense qu'il doit
être évident à toCt observateur, que les ,che-
mins à lisses de ce genre sont destinés à jouer
un rôle important dans le future développe-
ment de cette province.

Qant à l'utilité des chemins à lisses en bois,
votre comité n'hésite aucunement à exprimer
l'opinion que de tels chemins sont éminemment
propres à pourvoir à un besoin senti depuis
longtemps en cette Province, et se montreront
utiles à l'ouverture et au développement des
ressources.des nouvèaux townships.

Actuellement toute la richesse naturelle des
parties les plus nouvelles du pays-(axcepté
une partie des pins)-est inutile, même nuisi-
ble,, ou une perte positive pour le défricheur,
vu je labeur additionnel exigé pour le défriche-
ment de sa terre, audela des prairies de l'Ouest.
Sans voies de transport par chemins à lisses
ou par eau, pour leur donner nne valeur mo-
nétaire, ces articles pesants, ne peuvent étre
menés avec profit au marché à une distance
de 30 à 100 milles. Si une petite quantité 'de
potasse obtenue péniblement, coûte cher pour
le temps et les dépenses de préparation et de
transport au marché sur une route longue et
dans unétat pitoyable; d'un autre côté,quand
de bons chemins à lisses en bois seront en
opération, la' position sera changée, par la
facilité pratique pour les produits d'atteindre
au marché. Le nouveau défricheur obtiendra
en même temps.une plus juste rénumération
(le son labeur à enlèver les bois, (sa première
récolte) et de cette manière soutiendra sa fa-
mille pendant le temps que le défrichement
progressera, et renda promptement sa terre
propre à être cultivée,et à le supporter et lemar-
clié et l'argent étant ainsi amenés à sa portée,
en peu d'années il sera placé dans une positi-
on comfortable. Au contraire, sans chemins
à lisses et les avantages qui en dérivent, le dé-
.fricheur au fond du bois n'a qu'une vie péni-
ble, pau're, au milieu de laquelle souvent il
succombe dans un âge peu avancé, ou dégou-
té il laisse le pays pour les prairies de l'Ouest.

Un chemin à lisses de cette sorte, plus que
tout autre moyen, que l'on pourrait adopter,
poussera au rapide défrichement de nos terres
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incultes, et ainsi retiendra la population et at-
tirera l'immigration.

Référant au témoignage de M. Hulburt, et
aux estimatIons de MM.Moberly etMolesworth,
on voudra bien observer que ces sortes de
chemins à lisses peuvent se construire pour la
moitié du coût d'un chemin de fer. L'impor-
tance d'une telle réduction dans les dépenses
premières d'un chemin à lisses dans un pays
comme le nôtre, où le capital est faible, où, en
un mot, le trafic, pendant. longtemps sera peu
considérable, et en outre, où les bénéfices
d'une telle entreprise ne résultent que du déve-
loppement de la contrée où ils sont construits,
et enfin quand cette, réduction des dépenses

premières n'a pour résultat aucune perte-si
l'augmentation du commerce requiert un che-
min de fer,-cette réduction, disons-nous, ne
peut être trop estimée.

Que ces chemins possèdent les avantages
d'une construction à bon marché unis à une
force égale,si elle ne la surpasse pas à celle des
chemins maintenant en opération en cette pro-
vince-, c'est ce que votre Comité croit sans nul
doute. Ce fait uni à celui d'un prompt défri-
chement du pays et le dévelopyemont de ses
ressources, sont d'une iqîportance extraordi-
naire pour notre renommée future comme pro-
vince. Il ne faut jas oublier le succès qui a
suivi les dépenses considérables faites pour la
construction des longues lignes de chemins de
colonisation.

Votre Comité est convaincu qu'aucun suje.t
plus itaportant n'a été soumis à la considéra-
tion de la Législature de cette Province, que
celui les chemins à lisses de bois. -Et il le
recommande instamment à votre favorable
corisidération, comme étant de beaucoup les
moyens les meilleurs et les moins coûteux, jus-
qu'à présent employés pour dévelopf er les res-
sources du pays, promouvoir. une prompte co-
lonisation par une population industrielle et
heureuse.

JOHN CARNEGIE,

Président.

Toronto, 3 déc. 189.

Au Directeur du Comité des Chemins à lisses
de bois.

MoNsIEUR,
Conformément à la re lute présentée par

votre Comité, j'ai examiné 4e système dles Che
mins à lisses de bois, introduit par M,sjeur!
Foster et Hulburt, ef je demande de soumettrE
à ce sujet les observations suivantes.

Le systèqme de monsieur Ilulbert est uni
lisse d'érable, lon'gitudinale, le lit du bois pd
rallèle au chemin. Ses lisses sont supportéee
par les traverses' distantes de deux pieds l'unt
de l'autre. Ces traverses sont endenté 3s. e
les lisses sont fixées dans les entailles par de
cgias de boit. Il présente leux modificationE
sur son premier système.

Premièrement.-Une lisse longitudinale d
quatre pouces par sept, sur une longueur *d
quatorze pieds, à joint, carrés, et fixée simple
ment sur les traverses par des coins.

Secondement.-Une lisse longitudinale d
quatrepouces par sept, sur la profondeur d
deux traverses superposé'es, également à joint
carrés, unis par 'deux chevilles d'un dem

pouce; cette lisse est, traversée entièrement ce but, jusqu'à ce qu'un commerce suffisant
par les chevilles, entées dans les traverses de soit établi afin de garantir une voie [plus so-
la même manière que dit plus haut. lide.

M. Foster demande une modificat.on dans le J'ai l'honneur d'être,
système de M. Hulburt et oppose à l'action Votî;e obéissant serviteur,
des trains l'extrémité des fibres du bois. Il J. W. MOBERLY,

place des blocs d'érable de trois pouces et un C. E.
quart par sept à l'extrémité de la lisse pour la
supporter. Ces blocs sont liés entre eux par 1ECET TES
deux petites lisses légèrement encochées pour
laisser porter les blocs ; les'petites lisses sont
à joint effacé et forment ainsi une ligne conti- USAGE DE L'EAtJ SECONDE DES PEINTRES.
nuelle. L'endentement des traverses est le
même que dans le systéme de M. Hulburt, les KLes peintres appellent eau seconde la s'olu-
petites lisses sont cointees aussi de la même tion d'une-demi-livre de potasse dans une pin-
manière. te d'eau.

Une cheville de bois dur traverse les petites On tire cette solution à clair, et on la con-
lisses à rhaque jonction des blocs, afin d'empéserve gans une bouteille bien bouchée.
cher les blocs de se déranger. L'eau seconde sert à nettoyer les peinture

L'esti.mé qui suit est un état approximatif à l'huile,quand elles sont salies par les ordu-
du cût e chqueSy\tèmede h~mîs àlisers des insectes, et surtout par l'applicationdu coût de chagae système de'chmins à lisses

de bois, et d'unchemin à 1îsses de ferenposant
56 lvresparverg. Jen'a 'pa comris Comme ellù est très-corrossive, il faut en

56 livres par verge. Je n'ai pas compris le contact.
dans cette estimatioh le terrassement, le lust

ou es lôtres pa ce(lu cýs tavax snt Lors donc que vous- voudrez vous en servir
ou les clôtures, par ce que c stron attachez solidement au bout d'un- bton un
ommuns à chaque système.e vieux linge, gros Comme poing.
L'estimation a été faite à raison de 5 pieds 6 Si Ies peintures que vous voulez nettoyer

pouces de jauge, et le coût des traverses y est ne sont saUes que par la poussière ou les or-
compris. dures des insectes, vous pouvez étendre la
Lisses de fer (56 lb par verge).. $5,000 parmille solution de potasse avec motié eau.
Lisses de bo s de Foster........2,000 " Imbibez bien votre, tampon avec la solution,
Lisses de bois de Hulbert, et frottez-en la peinture jusqu'à ce que tout ce

(No. 1)...............1,290 " d qui la salit soit dissout; ]avez de suite avec
Lisses de bois de Hulbert, une éponge trempée dans l'eau fraîche; répé-

(No..2 .............. 1,420 " tez ce lavag une seconde fois, pour enlever
Une lisse de fer, disons de 56 lbs par verge,toute la potasse, qui attaquerait la peintue

durerait dans ce climat, avec un bon roulage,eleyse dratssuyezavecnunlessel.
(tel qu'il se fait par le Chemin Nord du Ca-

- nada) environ l'espace de dix aunées, et la lisse, par des matières grasses, surtout aux bords
t de bois dur de premier choix, avec le même des portes, employez la solution pure sans l'é-

roulage ne- durerait pas au-delà de deux an- tendre d'eau; frottez fortement jusqu'à ce que
nées. Uue lisse de bois dur bien construite, la peinture reparaisse; lavez à grande eau.
si elle est convonabiement entretenue, dure- L'eau seconde sert assi à laverles carreaux
rait probablement cinq axàs, avec un petit d'appartements avant de les remettr e en cou
coninerce, et des eng ius légers nallani pas leur ; on dissout par-là la couche de cire'qi

sune. vitesse au delà de 10 à 12 m:iles patr les recouvre, et qui empêcherait la couleur de
tenir.

CElle est très-btnne pour nettoyer les glaces
Les principaux points à considérer, on fai- et les vitres.

r sant la comparaison des différents systèmes de a li nt a boud' un
-clîeminis à lisses de bois, sont l'unité dans la plartedeisluiosnt avsearties d'eau)'(n

Spluiait s parties, et la facilité de la cns- ide uin e rs e on
traction et des réparations; car plus il y a .lpeuts en servir pour nettoyer les dorures.

parties, plus il y a lieu que ces parties de- P.rcltepzu ica oxdn
e viennienteo mauvaise- état, pnrticulièrement cette eau faible ; lavez légèrement la dorure
i- sous le climat du Can:a la, où les dégels subits on tappant et frottant doucemènt.
ýs et h. s froids s déplacent les lisses . Epungez de suite à grande z eau,.rupétez cette
e Qa a&siè s opération, en pressavt un peu l'éponge pour

e faire colr de l'eau, que vous laisserez égout-
examiner, j suis d'opiio que la lisse simplet ez esuite e
(le M. uulburt est la plus praticable;enmen oae unée in et haurie;ér-
smême temps que sa consruction est très simt eavaeun fe snde ots eut enoeve

pIe et Coûtt peu, et que sa réparationuestttrè - aao e taqe ntre
facile..celleyte pourniettoyer les flambeulings

le nu de cuivre argentés et dorés on peut s'en
Jeregarde1lchpins à lisses de bois servir aussi pour. nettoyer les lampes en é

come les meilldurs à adopter pour les che- tant de la laisser oen contact avec le vernis,
le iiiis de colonisation dans les régions noti- qu'elle détruirait: il faut.l'employer chaude.
e velles, où les son im sdrenet nécessai, es Les globes de verre dépoli dont on sur-
s pour ouvrir des chemins de fer, n'epeuvent êtrep monteles.lampes sont sujets à être tachés
i obtenus. Un chemin à lisses de bois remplira dhuile, ce qui rend le verre transparent dan
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les parties tachées, et produit un mauvais
effet,

Pour rendre au verre le mat qu'on a voulu
produire en le dépolissant, et qui est indis-
pensable pour la diffusion, de la lumière, il
suffit de verser dans le globe une ou deux
cuillerées de solution de potasse un peu chau-
de, qu'on progmène sur toute sa surface, en
frottant les endroits tachés avec un tampon
de linge fin.

On lave ensuite avec de l'eau plus que tiè-
de, et.on essuie avec un linge doux, jusqu'à

~ce que le verre soit parfaitement sec.
Enfin la solutioirde potasse est le dissol-

vant de toutes les matières grasses : elle a la
propriété de dissoudre très-bien le vert-de-
gris qui se forme à la surface du cuivre.

Il faut prendre garde d'en laisser tomber
sur les étoffes de laine ou de soie. '0-

e Si cela arrivait, et qu'on s'en aperçût sur-le-
champ, il faudrait mouiller de suite, avec one
éponge ou un linge trempé dans de l'eau, la
place où la potasse serait tonfbée.

Si la couleur de l'étoffe était altérée, on
pourrait, dans beaucoup de cas, la faire repa-
raltre avec un pnu de jus de citron ou du vi-
nagre affaibli avec de l'eau.

POUR ENLEvER LES TACaES D'ENCIIE

Si elles sont récentes, il faut d'abord laver
la tache avec de l'eau pure, ensuite avec de
l'eau de savon; du jus de citron ou de l'acide
sulfurique assez étendu d'eau pour n'avoir
plus que l'acididé du vinaigre très-fort, achè-
vent de faire disparaitre la trace de l'encre.

Si la tache est ancienne, après l'avoir la-
vée avec de l'eau, de l'eau de savon, et en-
suite rinçée, on la saupoudre avec de l'acide
oxalique : on frotte pour que l'acide pénètra
dans l'étoffe, qu'on laisse pendant quelques
instants imprégnée de l'acide.

On la rince ensuite avec de l'eau, et la ta-
che disparait,

Nota. L'acide oxalique n'est pas la même
substance que le sel d'oseille, qu'on emploie
ordinairemient pour enlever les taches de
rouille.

Ce sel est composé d'acide oxalique et de
potasse, et comme tel il n'a pas autant, d'é
nergie que l'acide oxalique pur, qui, du reste
n'attaque pas sensiblement les étoffes et les
couleurs sur lesquelles on l'applique,

On trouve l'acide oxalique chez les droguis
tes et les pharmaciens,
. Les taches de rouille s'enlèvent comme le
anciennes taches d'encre, avec l'acide oxali
que, qu'on frotte sur il'étoffe, après l'avoi
mouillée.

L'acide doit être en poudre fine.

POUR ENLEVER LES TACEES DE GRAISSE, D'HUILE

ETc.

Le'fiel de bouf est la *substance qui con
vient le mieux pour dégraisser les étoffes d
laine.

On en imbibe complètement le places ta
chées.

· LA SEMAINE AGRICOLE.

On laisse l'étoffe en repos pendant une de-r
mi-heure, ensuite on frotte entre les mains lesa
plus tachées, et on finit par les rit.cer à gran-
de eau.à

Après cela, on a soin de bien détirer l'étof-c
,fe, pour qu'elle ne prenne aucun mauvais plic
en séchant.d

Les taches de cire, quand elles n'ont pas étén
tendues par la chaleur, disparaissent facile-

,ment lorsque, après les ;avoir imbibées d'es-
prit-de-vin, on les frotte entre les mains-

Si les taches de cire, ayant été fondues par
la chaleur, ont pénétré dans l'étoffe, on placed
dessus et dessous la tache une feuille de pa-]
pier brouillard, et on passe dessus un ferr
chaud ; on renouvelle ou l'on change de place'
les feuilles de papier, eu passant toujours leé
fer jusqu'à ce que la tache ait disparu.

Sur les étoffes de soie, on enlève les tachest
de graisse avec de l'huile essentielle de ci-1
tron ou de lavande. -

On en imbibe ýune petite éponge, avec la-
quelle on frotte la tache, qui disparait, mais il
faut couvrir de suite la place avec de la terre
glaise blanche réduite en poudre, sans quoi
ilresterait un cercle apparent tout autour de
la tache. e

Au bout d'une heure, on secoue la terre
glaise, on frotte l'étoffe avec une éponge sè-
che.

On peut rendre le lustre à la place où était
la tache, en la mouillant avec un pinceau
trempé dans une solution très-légère de gom-
me adragante.

On a soin d'étendre l'étoffe pour la faire
sécher, afin qu'elle ne se grippè pas.

Les taches de résine, de vernis, de poix,
s'enlèvent sur toutes les étoffes avec de l'es-
prît-de-vin.

A défaut d'esprit-de-vin, on peut se servir
d'eau de Cologne ou d'eau de la reine de Hon-
grie ; mais l'esprit-de-vin est préférable, parce
que les eaux aromatiques étant chargées
d'huiles essentielles, laissent des cercles au-
tour des taches sur les étoffes de couleur ten-
dre.

Toutes les taches de matière grasse dispa-
raissont sur quetqu'étoffe que ce soit, saps al-
térer la couleur, par le moyén suivant.
. Prenez quatre ou cinq charbons allumés,

de la grosseur du pouce ; mettez-les .dans un
linge blanc, que vous aurez mouillé ét presse,
ensuite, pour en faire sortir l'eau surabon-
dante; placez sous la tache une serviette
blanche ; prenez le linge qui contient les
charbons par les quatre coins.; posez-le sur la
tache; enlevez-le, reposez-le, et continuez ain-

- si une douzaine de fois.
r La tache disparaît entièrement.

COIN DU FEU.

Rome, ce 16 dcembre 1800.
Mardi, le 7 du courant, de midi à i heure,

toutes les cloches de toutes les églises de
- Rome annonçaient par de joyeuses volées la

e veille du grand jqur de l'ouverture du Concile;
jamais semblable carillon ne fut accueilli

L- avec autant de plaisir et d'enthousiasme ; la
joie se peignait sur toutes les figures ; on au-

rait dit que chacun semblait entrevoir le com-
mencement du triomphe de l'Eglise menacée.

Le Saint Père, la veille au soir, s'était rendu
à l'église des Sts. Apôtres pour assister à la
clôture de la neuvaine que les Frères mineurs
conventuels font tous le% ans avec beaucoup
de pompe et de solennité. La foule était im-
mense, les nationalités diverses, et il n'y eut
qu'une seule voix pour acclamer le Saint Vieil-
lard à sa sortie de l'Eglise ; jamais je n'ai vu
pareille frénésie,

Mais tout cela n'était rien en comparaison
de ce que nous devions être témoins le lende-
main matin. Dès que l'aube eut blanchi l'o-
rient, le bronze du château Saint-Ange sb fit
entendre, et par 15 coups tirés à intervalles
égaux, annonçait le lever du grand jour.

Malheureusement il faisait un temps détes-
table et nous ne pouvions circuler qu'avec
peine. Une forte pluie et un certain vent qui
la souffletait à la figure, avec accompagnement
d'une boue épaisse, peu propre, quoiqu'on en
dise, pour une telle solennité.

Bien que la cérémonie ne devait commencer
qu'à huit heures et demie, dès les sept heures
l'église St. Pierre ,tait littéralement conible ;
c'était chose difficile que d'y voir quelque chose.
90,000 hommes se coudoyaient, se .pressaient,
se bousculaient pour arriver à un endroit pro-
pice qu'ils qu'ils ne pouvaient trouver. A Íart
ces heureux mortels, élus par la protectin,
nul n'y pouvait voir.

Lorsque quelque temps avant l'ouvetture du
Concile on me disait que ce temps désiré par
l'église me fournirait une foule de matières
pour mes lettres, le ne partageals pas tout à
fait cette opinion, je savais parfaitement que
comme zouave. les sièges réservés me seraient
aussi inconnus que les débats mêmes du Con-
cile. J'ai assisté'à la fte du 8 décembre, dès 7
heures du matin, j'étais sur les lieux et je
suis peut-être celui .qui a le moins vu; hiIssé
sur les épaules de deux amis, j'ai pu voir défi-
ler plus de 750 évêques: j'ai pu contempler la
figure si douce et si resplendissante du Souve-
rain Pontife ; il ià'a été donné d'admirer la
bonté et le bonheur qui se lisaient sur la fi-
gure de l'illustre Pie IX ; j'ai circulé au mi-
lieu d'une foule de 180,000 hommes et je me
suis fait jour jusqu'aux rangs les plus avancés
où force m'était d'arrêter, une garde vigilante
défeudit au commun d'avàncer plus loin et je
me trouvaisjustement là mieux placé pour ne
rien voir. Cependant j'avais la consolation
d'être présent à l'ouverture du QGand Concile
ocuménique du Vatican. Toùt ce que j'ai viu
des détails, vous qui êtes à 2,000 lieues, vous
les connaissez autant que 'moi; je n'y ai vu
que du noir, ou si vous voulez je n'y ai rien
vu du tout.

Grâce aux renseignements, cependant que
j'ai pu avoir, je pourrai vous donner une idée
de cette bellà et slinte cérémonie. Comme je
l'ai dit plus haut, la basilique de St. Pierre si
grande, si vaste, si immense, était comblée de
gens de toute nation et do toute condition cos-
tumes et langage se confondèrent. Seul un
passage étroit qui s'étendait de la confession
à l'escalier royal était ménagé au milieu de la
basilique. Sur une double rangée étaient pla-



cés différents ordres de moines et de religieux
de prêtres, de curés et de chanoines.

Il était neuf heures lorsque le canon St Ange
tonnt de nouveau, alors les cloches de toute
la ville répètèrent le signal et nous annoncé-
rentque Pie IX, dans l'atrium de St. Pierre
ouvrait le Concile, et qu'entonnant le Veni
Creator il demandait au Créateur de toutes
choses, lumière et bénédiction.

Peu après la procession se mit en marche,
traversant la salle royale, le grand escalier et
le vestibule de la Basilique et se dirigea vers
la Confession.

La procession s'avançait lentement en psal-
modiant le verset du Veni Creator, Comme le
St. Sacrement était èxposé sur l'autel de la
Confessiou, que mille feux illuminaient, cha-
cun des prélats ôtait sa mitre en entrant dans
l'Eglise. Qu'il était beau, qu'il était radieux,
le St. Père, du haut de sa Sedia, distribuant à

,*tous les peuplés tombés à ses. genoux, d'abon-
dantes bénédictions.

Arrivée près de la Confession, Sa Sainteté
descendit de son trône et se dirigea vers un
Prie-Dieu, où, lorsque le Veni Creaior fut ter-
miné, il récita les prières prescritet.

Pendant que les Pères du Concile prenaient
place dans la salle conciliaire, le St. Père con-
tinua ses prières et sembla kbsorbé dans une
sainte contemplation. Je ne saurais exprimer
ce qu'inspire ce saint Vieillard lorsqu'il est en
prière; mais tous. ce qui l'entoure est impres-
sIonné. Quand il lève son beau regard vers le
dispensateur de toute grâce, on dirait que le
Ciel s'entr'ouvre et qu'un éclat de la lumière
divine se reflète sur son front.

Après que tous les Evèques furent placés,
le Sdint-Père lit à son tour son entrée. A peine
était-il sur son trône, que la messe commença.
(Suivent de long détails fort intéressants.

*uMais analogues à ceux donnés par M. de Bel-
lefeauille.)•.

Louis T. GAuCFAU,
Caporal Secrétaire à l'habillement

des Zouaves Pontificaux.
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LE PAYS DE L'OR.
PAR

HENRI CONSCIENCE.

XII

LA MAISON DE JEU.

* (Suite.)

Cependant ses amis jouaient un jeu plus mo-
deste. Creps perdait sans reldéhe. Donat n'a-
vait pas la même déveine, car il avait ,déjà
un'assez bon tas de dollars deyant lui.

il vint un moment où la fortune se déclara
avec une merveilleuse constancb pour Victor.
Ilgagnait coup sur coup, et le banquier lui
jtait en grognant des poignées d'or et des bil-
lets de banque.

'On entoura l'heureux. jodeur et maints re-
e.rdi flamboyants étaient fixés avec envie sur
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les richessés qu'il avait gagnées. Victor ne
voyait rien de ce qui l'entourait, tant il était
.absorbé par le jeu ; il avait presque oublié
que ses amis luttaient également avec la for-
tune à côté de lui.

Tout à coup, il entendit Creps pousser un
cri de rage. Il fut frappé profondement du re-
gard égaré, de la pâleur et dela voix rauque
de son ami.

-Jeu maudit I murmura celui-ci. J'ai tout
pérdu, plus un seul dollar 1 -Vite, prête-moi
une couple de cents francs, Victor.

Mais Roozeman, revenant avec effroi à la
conscience de leur position, mit les billets de
banque dans son portefeuille et l'or dans ses
poches.

-Prête-moi deux cents francs, te dis-je ré-
pèta Jean avec une animation singulière.

-Non, non, fuyons cette maison ! répliqua
son ami. Pour l'amour de Dieu, Jean, ne joue
plus I Suis-moi à l'hôtel, ou, je m'en vais
seul I

En disant ces mots, il courut vers la porte
de la salle ; ses amis le suivirent en gromme-
lant, et ils quittèrent tous ensemble la mai-
son de jeu.

Il y eut alors parmi les joueurs une hésita-
tion étrange. Comme si la disparition de cet
heureux jeune homme eût refroidi lapassion
de la plupart d'entre eux, la table resta quel-
ques instants sans amateurs, malgré .l'appel
provocant du banquier. Un grand nombre de
joueurs sortirent les uns après les autres.

Les Flamands avaient continué leur chemin
à travers les rues. Il était très-tard, et, hors
des environs de la maison de jeu, on ne ren-
contrait presque plus de passants. Selon leur
estimation, Roozeman.ne devait pas avoir ga-
gné moins de quarante mille francs; Donat de
son côté, possédait encore à peu près huit cents
francs. Malgré la perte que Creps avait subie,
il n'y avait donc pas lieu d'être mécontent du
résultat de cette soirée. Maintenant que Vic-
tor se trouvait en plein air et loin de la mai-
son de jeu, il respirait plus librement et par-
tageait la joie de ses amis qui se réjouissaient
de cette fortune inattendue. Comme Rooze-
man leur avait déjà déclaré qu'ils regardait le
gain comme uri bien commun et qu'il ne vou-
lait pas le considérer.autrement, ils parlaient
en ce sens:

-Il est -vrai, dit Jean, qu'aussitôt que les
directeur% de la Californienne arriveront à
San-Franscisco, nous n'aurons plus besoin de
rien. Mais, en attendant, nous pouvons vivre
sans gêne de nous laisser manquer de rien et
rester à l'hôtel où nous sommes logés. En ou-
tre, l'argent que nous avons'déjà nous permet-
trède retourner d'autant plus vite dans notre
patrie.

Donat comptait sur ses 'doigts et murmu-
rait tout bas avec joie:

-Quarante mille huit cents francs, cela
fait pour chacun de nous treize mille six cents
francs. Pardieu! si cela continue ainsi, je ne
sais pas pourquoi je n'acheterais pas, outre le
château de Natten-Haesdonck, une grande
maison en ville I Il fait bon ici ! c'est unsvrai
paradis terrestre !

Et, faisant quelques bonds extravagants, il
se mit à chanter:
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Mettez la. soupe au feu, maman;
Voilà l'géant I voilà l'géant I

Mais la parole fut étouffée dans sa gorge
par une main puissante qui lui pinçait les lè-
vres commé des tenailles. On lui enfonça un
baillon dans la gorge avant qu'il put crier.
Un coup violent sur la nuque le fit tomber
par terre. A la pensée qu'on ne l'attaquait
ainsi que pour lus voler sou argenf, Il mit sa
main dans sa poche par un mouvement rapi.
de et glissa son argent dans ses bottes.

Creps et Roozeman forent assaillis, au m-
me instant, de la même manière. Tous les
deux étaient étendus sur le sol, bâillonnés
avec un mouchoir de poche et entourés de vo-
leurs ou d'assassins qui menaçaient de leur
percer le cœur de leur poignard au moindre
mouvement.

Victor avait été attaquépar plusieurs hom-
mes à la fois ; trois ou quatre le tenaient
cloué par terre; deux autres fouillaient dans
ses poches. H5ureusement, il réussit à déga-
ger ses membres, sauta de bout ebaisit un
des voleurs; mais un couteau que le pauvre
jeune homme sentit pénétrer dans ses côtes
lui fit lâcher prise; il fut renversé par la vio-
lence du coup, et les assassins se jetèrent de
nouveau sur lui pour luI fermer la bouche. ,

Mais tout à coup, trois ou quatre personnes
qui patlaient à haute voix sortirent d'une rue
latérale. Au bruit de ces voix, un des brigands
donna un signal et tous disparurent dans les
ténèbres. Les passants dont la présence les
avait chassés tournêrent le coin d'une autre
rue.

Jean Creps courut à Victor et l'aida à se
relever; mais ikEentit sur sa main une humidite
chaude et gluante, et s'écria avec uie mortel-
le anxiété

--Oh 1 mon Dieu, Victor, tu es blessé?
» -Légèrement, ce ne sera r'en, répondit
Victor.

-Où ? où ?
-Dans le éôté: un coup de poignard. Ne

sois pas inquiet.
Creps, efirayé, voulut aller frapper à la pre

mière maison venue pour demander du se-
cours; mais Victor prétendit qu'il était enco-
re assez fort et exigea qu'on allât directement
à l'hotel. Ce n'était pas loin, et, avec la main
sur la blessure pour empêcher l',hémorrhagie,
il y arriverait sans peine, croyait-il.

Quoique Victor, pour tranquilliser ses amis
refusât leur aide, il fut soutenu par tous
deux.

Donat versait des larmes de pitié sur le
malheur de Victor et grommelait des paroles
de vengeance, telles que : c Les assassins 1 les
scélérats 1 ils me payeront mon oreille 1,

Mais les autres ne firent pas attention à ses
paroles.

Lorsqu'on leur eut ouvert'la porte de l'hô-
tel, Jean fit assoir son ami blessé et demanda
avec instance'un docteur ou un chirurgien.

Un garçon dit qu'il y avait un chirurgien à
deux lias de là, et qu'il allait l'appeler immé-
diatement,

-Dépêchez-vous, dépéchez-vous, cinqdol-
lars pour votre peine 1 s'écria Creps.

Le garçon ne se le fit pas dire deux fois L
sortit en courant.

1'
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Victor perdait beaucoup de sang par sm
blessure, Il y en avait déjà une petite mare ai
pied de sa chaise.: cependant il riait et tàchaii
de faire comprendre à ses amis qu'ils avaieni
tort de s'alarmer et d'être si consternés,. par.
ce qu'il sentait bien que sa blessure n'étaii
pas dangereuse. Voyant que 'le sang coulail
sur les joues de Donat, il lui demanda ave(
inquiétude:

-Et toi, mon pauvre ami,. tu nie te plains pa
et tu ne t'occupes que de mon sort! Qui sail
si tu n'es pas plus malheureux que moi ?_.
Une blessure à la tête ; ah! cela peut étrE
dangereux!1

-Non, non, r,*pondit Donat, il n'y a pas de
danger. Je croyais avoir- perdu mon oreille,
maist ce n'est qu'un morceau. Je ne pourrai
plus porter de boucles d'oreilles... voilà tout.

Le chirugien parut dans la chambre et se
mit à déshabiller le hlessiý en silence et avec
des mouvements brusques.'Il lui découvrit le
flanc, tâta la blessure, la sona avec une ai.
guile d1 gent, essuya le sang, appliqua un
emplàtyTsur la plaie béante, posa un bandage
par-dessus, aida le malade à se rhabiller, pui8
tendit la main vers Jean en disant d'un ton
très-bref:

-Voilà, gentleman, l'afl'aird est claire. *Une
visite de nuit, une once d'or, seize dollars.

-Seize dollars! soit; mais dites-flous au
moins ce que n.,us avons à craindre ou à es-
pérer.

-Il n'y a rien à craindre, répondît le chirur-
gien. Un demi-pouce plus avant, et le jeune
gentleman serait déjà dans l'autre monde;ý
mais le couteau a touchéUrie côte et a glissé
entre la peau et la chair. Cesýt une blessure
très-simple, sans aucune gravité. Si le gentle-
man n'avait pas perdu tant de sang, il ne Se-
rait pae plus malade que:, d'une bonne entaille
dans la main... Une once d'or, seize dolfai-.
Je n'ai pta de temps à perdra et je veux aller
me coucher 1

Roozeman fouilla dans ses poches. Les-bri-
gands avaient tout volé,, or et billets de ban-
que. Jean, tout confus, supplia le chirurgien
de leur donner du temps, par pitié pour leur
malheur.

(A conlinuer.)
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L. MARCHAND & PIL64,
courtiers, coin des Rues St, Jacques

et SL François.-Xavier.

MALADES, LISEZ CE QUI SUIT

pt7'

est la Pharmacie la p lus ftéquent6e de Montréal
par les marchands et les familles de la canipagne.

Les liédecines y sont garanies et les prix sont trèsimodérés.
Les malades ont l'avantage de col, sulter le Docteur

sans payer pour la consultation.

7.51 Rite iVoIre - I»aie, 75
Au coin de la Rue Bonsecours, à l'enseigne du

GROS PILON SUR LA MAISON
Vis-A-vis l'ancien magasin, Montréal.

C(OMTE DE L'ASSOMPTION.

M. N. HENFAU vient d'achever unr ru: erbe
Mloulin à Fainle, avec quatre belles pairem de

MouLnges Françaises. Les pratiques sont bien
serviem et un compte fidèle est rendu des gras
qui y bont envoyés. On vitnt aussi de compléter uri'

BO.N mouLIN AlCARBÉR LA LAINE,
FOULER, TEINDRE,

PRESSEB ET'RASER L'ETOFFE.
UNE GRANDE ÉCURIE EST ATTACHÉE

A- L'ÉTABLISSEMENT..

Graines Fraîches, de Jardins, Fleurs,
Frit, erbes, Arbres, et Arbustes de

toutes sèe avec le mode de culture
envoyées par la malle franc de port. La
collection l plus complète et la plus
utile dans le pays..On demande des Agenits.

25 espèces Pour $.00 envoyées par la malle
Aussi le menus fruite, Plantes, Racine%, et toute«
les nouvelles variétés de p)atates envoyées pa r la
malle. 4 ibs patates Early Rose, frapenc, $1.003. A&.
perges colossale de Conover $3 pour IQ). $2e rr

M),raco Lchevre-feuille JaponaIs <xirIféIat
Pt txesulours en fleur, &ic.'chaque, fransco. VCwitgble
canebr-rge dit Cap Cod, pour culture de terraiji
sec oit humide, $1.00 pour 100, franco, avec direc-
tion.Cýatalogue des prix et listes pour le commeroe
envoyés gratis sur application. gemences données
A commission.*

A.qREs. B. M. WATSON, Old Colony Nu>~
serles aud ý-eed Wareliouse, Plymouth,, Mage.
Etablis an 1842..
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$1 par-at>' ese, payabl d'.wnte.
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